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CHAPITRE PREMIER

Ehiu I fugaeti, Poslhunu....

IIORACB.

LA SOBTIE DU COLLÈGE.

Oo chapitre peat, sans inconvénient, servir, en partie, de prëAioe
;

car Je n'ai nnltemont l'intnntion de composer un ouvrage $ecundMm
artem; encore moins de me poser en aateor classique. Ceux qui
me connaissent seront, sans doute, surpris de me voir commencer le

métier d'autour à soizante^t^eice ans ; je leur dois une explication.

Quoique fiitigutf de toi^urs lire, & mon ftge, sans grand profit, ni
pour moi, ni pour autrui, je n'osais cependant passer le Ruoicon ; un
incident asses trivial m'a décidé. ,

Un de mes amis, homme de beaucoup d'esprit, que Je rencontrai,

l'année dernière, dans la rué Soint-Louis de cette bonne ville de Que*
bec, me saisit la main d'pn air empressé, en me disant : " Heureux
de vous voir; J'ai conversé ce maun avec onse personnes; eh bien,

mon cher, tous êtres insisniflants t pas une idée dans la caboche t
"

Et il me secouait le bras a me le disloquer.—*' Soveo-vous, lui dis-je,

que vous me rendes tout fier ; car je vois, à votre accueil oholeu-

i-eux, que ie suis l'exception, l'homme que vous attendiei pour "
—« Eh ouîl mon cher, fit-il. sans mepermettre d'acheverma phrase,
ce sont les seules paroles spirituelles que j'aie entendues ce matin."
Et il traversa la rue pour parler à un client qui ae rendait à la cour,

son douaième imbécile, sans doute.—" Diable I pensids-ie, il paraît que les hommes d'esprit ne sont
pas difficiles, n c'est de l'esprit que je viens de laire: J'en ai alors

une bonne provision
;
je ne m'en étais pourtant jamais douté."

Tout fier de cette découverte, et me oisant k md-même que j'avais

plus d'esprit que les onse imbéciles dont m'avait parlé mon ami, je
vole ches mon libraire, j'achète une rame de papier/sobeop (c'est4-
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dire, peat4tro, papier-bonnet ou tite difou, oommo il plaira aa tr»-

dnotoar), et jo me mets h l'œuvi-o.

J'écris pour m'amuser, au risque do bien ennuyer le lecteur
qui anr* la pationco de lire ce volume ; mais comme je suis l'une

nature compatissante, j'ai un excellent conseil ik donner \ ce cher
lecteur: c'est de ieter proraptement le malencontreux lirre, sans se
donner la peine ae le critiquer : ce serait lui accorder trop d'impor-
tance, et, en outre, ce serait un labeur inutile pour le critique de
bonne foi ; car, à l'onoontre de ce vieil arohevfique de Grenade dont
parle Gil Blas, si chatouilleux à l'endroit de ses homélies, ie suis,

moi, do bonne composition et, au lieu de dire & ce cher ontique:
"Je vous souhaite tontes sortes de prospérités avec plus dégoût."
j'admettrai flunchement qu'il y a mille oéAmts dans ce liTte, et que
je les connais.

Quant au critique malveillant, ce serait pour lui un travail en pure

Serte, privé qu'il serait d'engager une polémique avec moi. Je suis,

'avance, bien peiné de lui enlever cette douce jouissance, et de lui

rogner si promptement les griffes. Je suis très*Tienx et paresseux
avec délice, comme lo Figaro d'ironique mémoire. D'ailleurs, Je n'ai

pas assos d'amour-propre pour tenir le moins du monde à mes pro-
ductions littéraires. Consigner quelques épisodes du bon vieux
temps, quelques souvenirs d'une jeunesse, hélas I bien éloignée : voi-

14 toute mon ambition.
Plusieurs anecdotes paraîtront, sans doute, insignifiantes et puéri>

les à bien dos leotears : qu'ils jettent le biftme sur quelques-uns de
nos meilleurs littérateurs, qui m'ont prié de ne rien omettre sur les

mflBors des anciens Canadions. '* Oe qui paraîtra insignifiant et pué-
" ril aux yeux dos étrangers, me disaient-ils, ne laissera pas d'mté-
" ressek' les vrais Canadiens, dans la chronique d'an septiusénaire,
" né vingt-huit ans seulement après la oonqulte de la iSouTelie-
" ïVance."
Ce livro ne sera ni trop bOtc, ni trop spirituel : trop bête t oartes,

un auteur doit so respecter tant soit peu. Trop spirituel I il ne serait

apprécié que dos personnes qui ont Deaneonp d^esprit, et, soQs nn
gouvernement oonstitationnel, le candidat préAre la quantité à la

qualité.

Cet ouvrage sera tout canadien par le style : U est malaisé à nn
septuagénaire a'en chaocer comme il ferait de sa viaiile radingote
pour un paletot à la mode de nos jours.

J'entends Uen tmÀr, aussi, mes ooudéea franches, et ne m'ass^Jé-

tir à aucunes règles preooritM,—qw je connais d'atilean,<—dans un
ouvrage comme celui que Je publie. Que les puristes, les Uttfra

teura émérites, choqués de ws déflwts, l'appellent roman, mémoire,
chronique, salmigondis, pot-ponrri : pen m'importe !

Mon bout de préfhoe achevé. Je oommenee sérieusement ea chapitre
par cette belle épigraphe inédite, et Men surprise, sans doute, de so

trouver en si mauvaise compagnie :

PercM comme un aiglon tor le haut promontoire,
Baignant ses pieds de roc dans le fleuve géant,
Québee voit ondoyer, symbole de sa gloire,

L'éelaunte splendeur de son vieux drapeau blsao.
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Bl, prit da ohâlMn ft>rt, la J6um eathédraU
Fait monlar von la eltl son uloohar radiaux,

Bl l'Antaltta du toir, porU par la raflila

Aux éenoa da Baaupn. JaUa aaa aooa Joyaux.

Peuirdana aon oanot, qua la vafua balanoa.
L'Iroquola aur Québao lanoa un rafard da ftu ;

Toi^urt réraur at aombra, Il eontampla an ailanee,

L'élandard da la Vraaca al la croix du TrtI Olau.

***

Qa* OMZ qui oonnainant notre bonne oiU de Qalbec m truie*

portent, en oorpa on en eaprit anr le marobd de le heate-vilie. ae
aereit-oe que pour Jnger dôe onangemente earrenoe dans cette loc»-

litd, depou l'en de grtoe 1757, époque A laquelle oommenoe cette

bbtoire. Ceat toq^ure 1» même oMhédrele par la etraotare, mfmu
aa toor moderne, qui ramUe auppller lea tmea oharitablee, aoit de
l'exhanaeer, aoit de ooaper la ttte à aa acMr gdante, qui a l'air de la

remrder aooa oum^ aveo mdpria, da haut de sa grandear.

Xe oollAge oea Jdaoitee, ploa tard mdtamorpliooé en caaeme,
{trdaentait Ueo le mime aanéot qu'anjoard'hot ; maie qa'ect devenae
'^liae oonatraite Jadiaà h place dea hallea aotaelleaf Où eet le

bocage d'arbree idonlairea, derrière ce temple^ qui ornaient la coar
maintenant li nae, ai ddaerte, de cette maiaon conaaorte à rdducation
de la Jeaneaae eanadiennef La bacbe et le tempe, béhMt <mt fkit

leur œuTre de deatraotion. Aux JoTeoz dbate, aoz aailliee apirip

taellae dea )eanea dlArea, anx paa gravée dea profMeeoia qoi c'y pro«

menaient pour ae délaaaer d'dtodea profbndce, aox entretiena de baate
Sbiloaopbfe^ ont aaccddd le cUqaetia dea armée, les propoe de oorpe>

04arM, Bonvent libree et aaogrenai I

A U place da marobd actuel, dee bouoberiee très-baaaca, contenant,
tout an ploa, aept à huit dtaax, occupaient une petite partie du ter-

rain, entre la catbddrale et le collège. Entre oea boîioberiea e*; le

collège, coulait un ruMcau, qui deacendant do la me Safaii'LouiB,

paaaut au beau milieu de la rue de la Fabrique, trareraait la rue
CouiUard et le jardin de l'Hdtel-Dieu, dona aa oourae Tera la rhrière

Saint<7barleB. Koa anoltrea avaient dee goftta bocoliquee trèe-

prononcée 1

Noua aomnaa à la fin d'avril ; le ruiaaeau cet ddbordd^ et dee en-

fknta e'amuaent i détacher de aee bonde, dea petita glafona, qui, dimi-
nuant toujoura de volume^ flniaaent, après avoir ftimobi toua lee

obataclee, par diqiarattre à leurs yeux, et aller se perdre dans l'im-

mense fleuve Saint-Laurent. XJn poëtc^ qui fUt aon profit de tout,

contemplant les bras ordsdii cette scène d'un tir rdveur, et suivant
la descente des petits gb^fona^ leurs temps d'arrlt, leurs ricochets,

les e&t oompares à ces hommes ambitieux arrivant, après une vie
agitée^ au terme de leur carrière, aussi légers d'anrant que de i-dpu-

tà»on, et finissant par a'engloutir dans le gpaBn ae Fétomité.
Los maisons qui avoisinent le marché sont, pour la plupart, à un

seul étage, à rencontre de noe constructions modernes, qui semblent
vouloir se rapprocher du ciel, comme si ellee ondgnaiont un autre
déloge.
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II ost midi : l'ilAge^tM sonne aa boffroi de la cathédrale ; toutes les

cloches do la yille annoncent la salutation qae l'ange fit à la mère du
Christ, la patronne chérie du Canadien. Les habitants (1) en retard,

dont les voitures entourent les boucheries, se découvrent et récitent

dévotement VAngélus. Tout le monde pratiquant le même culte,

perb'>nne no tourne en ridicule cette ooutunie pieuse.

Certains chrétiens du dix-neuvième siècle semblent avoir honte
d'un acte religieux devant autrui : c'est faire, pour le moins, preuve
d'un esprit rétréci ou de pusillanimité. Los disciples de llanomet,

S
lus courageux, prient sept fbis par jour, en tous lieux, en présence
M timides ohrétieus.

Les élèves du collège des Jésuites, toujours si bruyants lorsqu'ils

entrent en réci-éation, sortent silencieux de l'église, où ils viennent
de prier. Pourquoi cette tHstesse inusitée? C'est qu'ils vont se

séparer de deux condisciples chéris, de deux amis sincères pour tons

sans distinction. Le plus jeune dos deux, qui, plus rapproché de
leur âge, partageait le rlns souvent li^urs jeux ennntins, protégeait

aussi Te faible contre le fort, et décidait, avec équité, leurs petits

différends.

La grande porte du collège s'ouvre, et deux jeunes ge i, en habit
de voyage, paraissent au milieu de leurs compagnons d'é <de. Deux
porte-manteaux de cuir, longs d' cinq pieds, garnis 'anneaux,

chaînes et cadenas, qui semblent asseï forts pour amarrer ~ navire,

gisent à leurs pieds. Le plus jeune des deux voyageurs, fiv et de
petite taille, peut avoir dix-huit ans. Son teint omn, ses rands

Jreux noirs, vift et peryants, ses mouvements saccadés, dénot
ui l'origine française: c'est, en effet', Jules d'Haberville, fil

seisneur, capitaine d'un détachement de marine (2) de la colo

Le second, plus Igé de deux à trois ans, est d'une taille bei>

plus forte et plna élb/ée. Ses beaux yeux bleus, ses cheveux .

ohttains, son teint blanc et en peu coloré, quelques rares taoh
rousseur sur le visite et sur les mains, son menton tantsoit peu '

Bonoé, accusent une origine étrangère: c'est, en offe^ Arohibald
Cameron of LocheiU, vulgairement Arohé de Ixtcheill, jeune monta-
,cn)>.rd écossais, qui a fait ses études wi collège des Jésuites de Québec.
Comment, lui, étranger, se trouve-t-i! dans une colonie française ?

Cest ce nue la suite apprendra.
Les jeunes gens sont tous deux d'une beauté remarquable. Leur

costume est le même: capot de couverte avec capuchon, mitasses

écarlates bordées de rubans verts, jarretières de laine bleue tricotées,

lai;ge ceinture aux couleurs vives et variées ornée de rassades, sou-

liera de caribou plissés à l'iroquoise, avec hausses brodées en porc>

épie, et enfin, chapeaux de vrai castor, rabattus sur les oreilles au
moyen d'un fichu de soie rouge noué sous le col.

Le plus jeune montre une agitation fébrile et porte^ à chaque
instant, ses r^ards le long de la rue Buade.
—>Ta M donc bien pressé de nous quitter, Jules, dit un do ses amis,

d'un ton de reproche I

—Non, mon cher de Laronde, répliqua d'Haberville; ohl que

)t en
d'un
s.

loup

n<Ci

de

<l) Babilant est synonyme de cultivateur, au Canada.

J2) Ces déuoheinents faisaient aussi le servioe de terre dans la oolonle



LA SOnT» DU OOLLiai 9

non, jo t'aware; mais, paiaqa'il fout que cette séparation pénible oit

lieu, je sois pressé d'en finir: ça m'énerve. Il est bien naturel aussi

que j de hAte de revoir mes ohera parents.

—O'est Juste, fit de Laronde ; et, d'ailleurs, puisque tu es Canadien,
nous vivons dans l'espoir de te /ovoir bien vite.

—^D n'en est pas de même de toi» cher Arohé, dit un antre : je

orains bien que cette séparation noit étemelle^ si tu rentres dans ta

patrie.

—Promets-nous de revenir, cria tK)n de toutes parts.

Pendant ce colloque, Jules part comme un trait au devant de deux
hommes s'avangant à srands pas, le long de la cathédrale, avec
chacun un aviron sur l'épaule droite. L'un d'eux porte le costume
des habitants de la campagne: capot d'étoffe noire tissée dans le

pa^ bonnet de laine grise, mitasses et jarretières de lamême ^.einte,

cemture aux couleurs variées, et gros souliers de peau de boeuf du

.

pays, plissés à l'iroqaoise. Le costume de l'antre est à pou près
celui aes deux jeunes voyageurs, mais beaucoup moins riche. Le
premier, d'nne haute stature, aux manières brusques, est un traver-

sier (!e la Pointe Lévis (a). Le second, d'une taille moyenne, aux
formes athlétiques, est au service du capitaine d'Haberville, père de
Jules: soldat pendant la guerre, il prend ses quartiers chez fui pen-
dant la paix. Il est du mime Ige que son capitaine, et son frère de
lait. est l'homme de confiance de la fiimille : il a bercé Jules, il

l'a souvent endormi dans ses bras, en chantant les gais refrains de
nos voyageurs des pays hauts.
—^mment te portes>tn, mon cher Joaé ? Ojnament as-tu laissé

ma fkmille ? dit Jules, en se jetant dans ses bras.

—Toubin, 'ira (Dieu) merci, fit José; ils vous mandent bin des

compliment et ils ont grand Ûtte de vous voir. Hais comme vous
avea profité depuis huit mois que je ne vous ai vu l marine (foi), (1)

M. Jules, ça fUt pli^sirà voir.

José, auoiaue traité avec la bonté la plus fiimilière par toute la

famille d'Haoerville, ne manquait jamais aux ^ords qu'il leur de-

vait
Une question n'attend pas l'antre ; Jules s'informa des domes-

tiques, des voisins, du vieux chien, qu'étant en trente-sixième, il

avait nommé Niger, comme preuve de ses progrès dans la langue
latine. U ne garde pas même rancune an chat glouton qui, l'année

précédente, avait croqué tout vif, un jeune ross^nol privé, dont il

l'affolait et qu'il se proposait d'apporter au collège. Il est bien vrai

que, dans un premier mouvement de colère, il IWait poursuivi avec
un gourdin aous les tables, sons les lits et même jusque sous le toit

de la maison, où le méchant animal s'étidt réflogié, comme dans une
forteresse inexpugnaUa. llala il lu a pardonné ses forMts, et il

s'informe de sa lantl.

(a) Ces lettres indiquent des notes renvoyées & la fin du volume, et marquées
de la même lettre lu chapitre correspondant.

(1) L'auteur mat dans la bouche de José le langage des anciens habitants
de nos oampagnas, uni néanmoins s'y astreindre toujours.

Il emploiera aussi, asseï souvent, sans prendre la peine de les souligner, los

e.TPrdS8ions usitées par le peuple de la campagne.
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—Ah ça t dit Baron le traveraior, qoi prendt poa d'inMrtt & cette
scène, ah çal dit-il d'an ton bouim, quand vous aurez fini de tous
lécher et An parler chien et matou, vous plairait-ii d'avancer? la

mai'ëe n'attend personne.

Malgi-ë l'impatience et la maoyaiso humeur de Baron, les adieux
des jeunes gens à leurs amis de collège, ftarent longs et touchants.
Les régents les embrassèrent avec tendresse.

Yous ailes suivre tous deux la carrière des armes, leur dit lo

supérieur; exposés, sans cesse, à peidre la vie sur les champs de
bataille, vous devez doublement aimer et servir le bon Dieu. S il est

dans les décrets de la Providence que vous succombies, sojes prêts,

en tout temps, & vous présenter à son tribunal avec une cons<»ence
pure. Que votre cri de ffuerre soit : mon Dieu, mon roi, ma patrie !

Les dernières paroles d'Arohé fhrent :—^Adiou, vous tous qui aves ouvert vos bras et vos cœursà l'enflint

proscrit; adieu, amis généreux, dent les efRorts constants ont été do
nûi-e oublier au pauvre exilé q«'il appartenait à une race étrangère
à la vôtre I Adieu I Adieu ! pent4tre pour toujours.

Jules était très^ffecté.

—Cette séparation serait bien cruelle pour moi, dit-il, si je n'avais

l'espoir de revoir bientôt le Canada avec le Triment dans lequel je

vais servir en France.
S'adressant ensuite aux régents du collège, il leur dit :

—J'ai beaucoup abusé de votre indulgence, messieurs, mais vous
savez tous que mon cœur a toujours mieux valu que ma tête : par-

donnez à l'une, je Vous prie, en fiiveur de l'autre. Quant à vous,

mes chei-s condisciples, ajont»>t-il d'une voix qu'il s'efforgait inutile-

ment de rendre gaie, avouez que si je vous ai beaucoup tourmentéM,

par mes espièglwies, pendant mes mx années de collège, je vous ai

par compensation fait beaucoup rire.

Et, prenant lo bras d'Arche, il l'entralnapoor cacher son émotion.

Laissons nos voyageurs traverser le fleuve Saint-Laorent^ certains •

de les rejoindre bien vite à la Pointe-Lévis.

fSII<iS^



CHAPITRE DEUXIÈME

Oivo me, oh ! give me back the dayt
'When I~I loo—wds youog,
And flelt, as they now ftel. each eoming hour,
New ooDseioasmw of power

The flelds, Uie grove. the air was haunted,
And ail Ihat âge bas disencbanted.

Glve me. oh I give yonth's paesions nnconllnoJ,
Tho rasb oTJoy that felt abnost like pain.

OORBg.

ABCHIBALO Ci^HBRON OF LOGHEILD-JULES
D'HABERYILIiB.

Arohibald Cameitm of Looheill, fils d'un chef d« clan det mon-
tagnfls d'Bcoasd et d'ane fhunçaiM, n'avait que qoatro ans lorsqu'il

eut le malheur de perdre sa mère. Elevë parson père, vrai Nemrod,
violent ohaasear devant Bien, saivant la Mlle expression de l'Ecri-

tare Sainte, il le suivait, dès l'ftge do dix ans, dans ses eonrsos

aventureuses à la poursuite du chevreuil et des autres bêtes fkuves,

graviasant les montagnes les plus escarpées, traversant souvent i la

nage les torrents glacés, couchant fréquemment sur la terre hvimide
sans autre couverture que son plaid (pr. pli; manteau écossais), sans
outre abri que la voftte des oioux. Oot enfhnt, vrai Spartiate par
l'éducation, semblidt (Ure ses délices de cette vie sauvage et vaga-
bonde.

Arohé de Looheill n'était tgé que do douce ans, en l'année 1745,

iMsque son père Joignit les étendards do ce jeune et infortuné Prince,

qui, en vrai hérosm roman, vint se jeter entre les bras de ses com-
{wtriotes écossais pour revendiquer, par les armes, une couronne i
aquelle il devait renoncer pour toujours après le désastre de Oullo-

den. Malgré la témérité de l'entreprise, malgré les difficultés sans
nombre qu'offrait une lutte inégale contre les forces redoutables de
l'AngletwTe, aucun des braves montagnards ne lui fit déflrat ; tous

répondirent à l'aj^l avec l'enthousiasme d'Ames nobles, gfeéreuses
et dévouées: leur coeur fiit touché de la confiance du Prince Charles-

Edouard en loin- loyauté, et de cette grande infortune royale.

Au commencement de cette latte sanglante^ le courage triompha

^
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du nombre ot de la discipline, et los ^chos do leurs montagnes véji^rff'

tèrant au loin leurs chants de triomphe et de victoire. Ti'enthoi^'

siasme fVit alors à son comble : le succès ne paraissait plus douteuxv
Vain espoir I il fhllut enfin succomber après les faits d'ormes les plua
éclatants. Archibald Coroeron of Locheill, père, partagea le sort de^

tant d'autres soldats valeureux qui ensanglantèi'ent Te champ de
bataille de Culloden.

Un Ions gémissement de ra|;e et de désespoir parcourut les mon-
tagnes etTes vallées de l'Ancienne Calédonie I Ses enfants durent
renoncer pour toi^oura à reconquérir une liberté pour laquelle ils

avaient combattu pendant plusieurs siècles avec tant d'acharnement
et de vaillance. Ce fut le dernier rfile de l'agonie d'une nation
héroïque qui succombe. L'Ecosse, partie intégrante, maintenant,
d'un des plus puissants empires do l'univers, n'a pas eu lieu de dé-

Slorer sa défaite. Ses anciens ennemis s'enorgueillissent des i-avaux

e ses littérateurs, et ses hommes d'Etat ont été aussi célèbr' dans
le cabinet de leur souverain, que leurs guerriers en oombattai pour
leur nouvelle patrîe. Tandis que leurs flores de la verte Eim, les

Irlandais, au cœur chaud et généreux, Admissent encore en moi-dant
leurs chaînes, eux, les Ecossais, iouissent en paix de leur prospérité.

Pourquoi cette différence ? L'Irlande a pourtant fourni plus que son
contingent de gloire à la fière Albion : — la voix puissante de ses

orateurs a éleotiisé les tribunaux et les parlements anglais; ses sol-

dats, braves entre les braves, ont conq^uis des royaumes ; ses poètes,

ses écrivains, charment toujours les loisirs des hommes de letti'e de
la Gi-ande-Bretague. Aucune part de gloire ne lui a été remuée.
Pourquoi, alora, son dernier en d'agonie gronde-t-il encore dans les

champs, dans les vallées, dans les montagnes et Jusque sur la terre

de l'exil ? On croirait que la terre d'Erin, arrosée de tant de larmes,
ne produit que de l'absynthe, des ronces et des épines ; et cependant
ses prés sont toujours verts, et ses champs se couvrent d'abondantes
moissons. Pourquoi ce mugissement' précurseur de la temp<te
s'échappe-t-il sans cesse do la poitrine des généreux Irlandais ?

L'histoire répond à cette question.

Un oncle a'Arché, qui avait aussi suivi l'étendard et la fortune du
malheureux Prince, pai*vint, après la journée désastreuse de Cullo-

den, à dérober sa tête à l'échafand et, api^ès mille périls, mille

obstacles, réussit à se réfugier en France avec le jeune orphelin. Le
vieux gentilhomme, pi-oscrit et ruiné, avait beaucoup de peine à
subvenir & ses propres besoins et à ceux de son neveu, loi-squ'un

Jésuite, oncle maternel du jeune homme, le déchargea d'une partie

de ce lourd fhrdeau. Arohé, admis au collège des Jésuites à Québec,
en sortait, après avoir terminé son cours de mathématiques, au
moment où le lecteur finit sa connaissance.

ArohibaldCameronofLochoill, quelamain pesante du malheur
avait mûri avant le temps, ne sut aabord, quand il entra au collège,

<juel jugement porter sur un enfiint espiègle, turbulent, railleur

impitojrable, qui semblait ùàro le désespoir <Ms maîtres et des élèves.
Il est bien vrai que tout n'était pas profit à cet enfiuit : sur vingt
férules et pensums que le r^ent distribuait dans la classe, Jules
d'Habervilie en empochait dix-neuf pour sa part

11 faut avouer aussi que les grands écoliers, souvent à bout de

». «^,

\-
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patience, lui donnaient plus que sa part de taloches ; mais, bah I on
aandt cm qae toat cela n'était que donoeor, tant le gamin était

tonjours prtt à recommencer ses espiègleries. Il fout bien dire aussi

derme, arriTaient toujours à propos soit à l'adressedes maîtres mfimes,

soit à celle des grands écoliers qu'il no pouvait atteindre autrement.
Il avait pour principe de ne s'avouer jamais vaincu; ei il fallait,

do gueiTe lasse, nnir par lui demander la pais.

On croira, sans doute, que cet enfbnt devait dtro détesté. Aucu-
nement : toat le monde en ratTolait ; c'était la joie du collège. C'est

que Jules avait un cœur qui bat, hélas I rarement sous la poitrine de
rhomme. Dire qu'il était généreux jusqu'à la prodigalité, qu'il était

toujours pr0t à prendre la crofonse des absents, & se sacrifier pour
cacher les fimtes d'autrui, ne saurait donner une idée aussi justo de
son caractère que le trait suivant. Il était dgé d'environ douce ans,

lorsqu'un grand, perdant patience, lui donna un fort coup de pied,

sans avoir néanmoins l'intention de lui fkiro autant de mal. Jules

avait pour principe de ne porter aucune plainte aux maîtres contre

ses condisciples: cette conduite lui semblait indigne d'un jeune
gentilhomme. Il se contenta de lui dire : — "Tu as l'esprit trop
obtus, féroce animal, pour te payer en saroosmes ; tu no les compren-
drais pas ; il firat percer l'épiderme de ton ouir épais : sois tranquille,

tu ne perdras rien pour attendre I
"

Jules, après avoir rejeté certains moyens de vengeance, assez

ingénieux pourtan^ s'arrfita à celui de lui raser les sourcils pendant
son sommeil, punition d'autant plus facile à infliger que Dnouc, qui
l'avait fiuppé, avait le sommeil si lourd «in'il fhlTait le secouer nrae-
ment, mtme le matin, pour le réveiller. C'était, d'ailleurs, leprendre
par le c6té le plus sensible : il était beau garçon et très-fier de sa
personne.

Jules s'était donc arrêté à ce genre do punition, lorsqu'il entendit

Dubue dire à an de ses omis, qui le trouvait triste :

—J'ai Inen sqjet de l'être, car j'attends mon père demain. J'ai

contracté des dettes chez les boutiquiers et chez mon tailleur, malgré
ses défenses, espérant que ma mère viendrait à Québec avant lui, et

qu'elle me tirerait d'embarras à son insu. Mon père est avare,

colère, brutal; dons un premier mouvement, il est capable de me
frapper. Je ne sais ou donner de la tête; j'ai presqu'envie do
prendre la fuite jusqu'à ce que l'orage soit passé.

—Âh ça I dit Jules, qui avait tout entendu, pourquoi n'as-tu pas
eu recours à moi ?

—Dame I dit Dnbuo en secouant la tête.

—Crois-tu, fit Jules, orois-tu que, pour un coup de pied de plus ou
de moins, je Uùsserais un écolier dans l'embarras et exposé à la bru-
talité de son aimable père t II est bien vrai que tu m'as presque
éreinté, mais c'est une auti*e affaire à i-égler en temps et heu.
Combien te ihut-il 7

—Ah I mon cher Jules, réplioua Dubue, ce serait abuser de ta

générosité. Il me flmdrait une forte somme, et je sais que tu n'es
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pas en fonds dans le moment: ta as vidé ta bonne pour aaaiater

cette pauvre venve dont le mari a été tné poi' accident—Sa voilà on caribou celui-là, dit Jales, conune si l'on ne trouve
pas toujours de l'argent pour soustraire un ami à la colàre d'un pare
avare et brutal, oui peut lui casser la boire du ooul Combien te
fiiut-il?

—Cinquante fi-ancs.

—Tu les auras ce soir, fit l'enfimt

Jules, fib unique, Jules, appartenant à une ikmille ricbe, Jules,

l'enfant g&té de tout le monde, avait toujours de l'argent 4 pleines
poches ; père, mire, oncle, tantes, parrains et marnines, tout en
t)roolamant bien haut cette maxime, qu'il est dangereux de laisser

es enfants disposer de trop fortes sommes, lui on domiaient cepen-
dant à qui mieux mieux, à l'insu les uns des autres I

Dnbuo avait pourtant dit vrai : sa bourse était à sec dans le mo-
ment. Citait, cTailleurs, alors une forte somme que cinquante flrancs.

Le roi de France ne pavait à ses alliés sauvages que cinquante
francs la chevelure d'un Anglais ; le monarque anglais plus riche,

ou plus généreux, en donnait cent pour une ehevelure fhmgaise t

Jules avait trop de délicatesse pour s'adresser à ses oncles età ses

tantes, seuls parents qu'il eût à Québec. Sa première idée (Vit d'em-
prunter cinquante francs en mettant en gage sa montre d'or, laquelle

valait vingtKiinq louis. Se ravisant ensuite, il pensa à une vieille

femme, ancienne servante que son père avait dotée en là mariant^ et

à laquelle il avait ensuite avancé un petit fonds de commerce, qui
avait prospéré entre ses mains: elle itait riche, veuve et sans
enfants.

Il y avait bien des difficultés à surmonter: la vieille 4tait avare
et acariâtre; d'ailleurs Jules et elle ne s'étaient pas laissés dana lea

meilleurs termes possibles à la dernière visite qu'il lui aviUt fUte;
elle l'avait même poursuivi avec son manche à nalai jusque dans la

me. Le gamin n était pourtant coupable que d'une peccadille : il

avait fiùt numer une forte prise de tabao à son borMt favori ; et,

tandis que la vieille venait au secours de son chien qui se débattait

comme un énergnmèno, il avait vidé le reste de la tabatière dans une
salade de dent<[e-lion qu'elle épluchait avec grand soin pour son
souper, en lui disant :

" Tenos, ta mère, voici raasidsonnement."
N'importe, Jules pensa qu'il était urgent de fidre sa paix avec la

bonne femme, et en voici lea préliminaires. Il lui sauta au cou en
entrant, malgré les efforts de la vieille pour se sonstndre à ses

démonstrations par trop tendres, après l'avanie qu'il lui avait fitite.

—Yoyons, dt^il, chère Madeleine, fUuron.dondaine, comme dit

la chanson, je sois venu te pardonner tes offenses, comme tu dois les

pardonner à ceux qui t'ont offensée. Tout le monde prétond que ta
es avare et vindicative

; peu m'importe, co n'est pas mon affaire. Tu
en seras quitte pour griller dons l'autre monde; je m'en uve les

mains.
Kadeleine ne savait trop si elle devait rire oa se fllicherde ce bean

préambule ; mais, comme elle avait un grand fidble pour l'enfint,

malgré ses espiègleries, elle prit le parti le plus sage, et se mit à
nre.— Hointonant que nous sommes de bonne humeur, reprit Julea»

*g8iaaiaKai%aaYri,iivVKf>j/.4H»fea»tfcj-^. tiSilsatasaiSiiei^
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•loM lérieuaement J'ai fiût des lottisM, Tois-to, je mo aoii en-

3élté: je ondni lei reproches de mon bon pire, et encore plus de lui

flûre de la peine. Il me fkndrait oinqoante fraiM» pour assoupir cette

malheureuse aflUre : peoz-tn me les prêter?

—Mais, comment donc, M. d'Haberville, dit lik> vieille, je n'aurais

3
ne cette somme pour tout bien dans le monde, que je la donnei*ais

e «and cnor pour exempter la moindre peine a votre bon papa.
J'alassea d'oUintion à votre famille—^Tarare, dit Jules, si tu parles de ces cinq sous-Ià, point d'albires.

Mais, écoute, ma bonne Msdeleine, comme je puis me casser le cou
an moment qu'on s'y attendra le moins, on qu'on s'v attendra le plus

en nrimpant sur le toit du collège et sur tons les clochers de la ville

de Québec, je vais te donner im mot d'écrit pour ta sûreté
;
j'espère

bien, pourtant, m'acquitter envers toi dans un mois au plus tara.

Madeleine se ftcha tont de bon, reftisa le billet et lui compta les

cinquante francs. Jules faillit l'étrangler en l'embrassant, sauta par
la nnêtre dans la rue, et prit sa course vers le coll^^e.

la récréaUon du soir, Dubuc était libéré de tonte inquiétude du
c6té de son aimable père.

—Mais, souviens-toi, dit d'Haberville, que tu es dans mes dettes

pour le coup do pied.
—^liens, mon cher ami, dit Bubuo très affecté, paie-toi tout de

suite : oasse>moi la tète ou les reins avec ce fouigon, mais finissono-

en : penser que ta me gardes do la rancune, après le service que tu
m'as rendu, serait un trop grand supplice pour moi.
—^Bn voilà encore nn canbon, oefiu-là, mt renihnt, de croire qne

je garde rancune à quelqu'un puce que je luidob une douceur de
ma fi^on 1 Est-ce comme cela qne tu le prends ? alors ta main, ot

n'v pensons pins. Tu pourras te vanter toi^jonrs d'être le seul qui
m'aura é^pratisné sans que i'aie tiré le sang.

Cela dit, il lui saute sur les épaules, comme nn singe, lui tire un
peu les cheveux pour acquit ae conscience, et court rejoindre la

tmnde jovense qui l'attendait

ArchiDald de Locheill, mûri par de cruelles épreuves, et partant
d'nn caractère plus froid, plus roservé que les ennutts de son Ige^ ne
sut d'abord, à son entrée an collège, s'il devait rire on se fUcher des
espiègleries d'un petit Intin, qui semblait l'avoir pris pour point de
mire, et ne lui laissait aucun repos. Il ignoraitque c'était la manière
de Jules de prouver sa tendresse à ceux qu'il aimait le plus. Arche
enfin, poussé à bout, lui dit nn jour:
—Sais-ta que tu fbrais perdre patience à nn saint; vraiment, tu

me mets quelquefois au désespoir.

—Il 7 a pourtant nft remède à tes maux, dit Jules : la peau me
démange, donne-moi une bonne rfiolée, et je te baisserai en paix :

c'est chose flusile 4 toL qui es fort comme un Hercule.
En effet, de Locheill, nabitné dès la plus tendre enftnce aux rudes

exercices des jeunes montagnards de son pays, était à quatorse ans,
d'une force prodigieuse pour son âge.
—Me crois-tu osses Iftche, lui dit Arohé, pour frapper un enihnt

plus jsnne et beaucoup plus fhible que moiT
—Tiens, dit Jnlea, tu es donc comme moi ? kmdis une chique-

naude à un petit Une bonne rfiolée avec ceux de mon fige et même
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pliu tgës que moi, ot ensoito on se donne lu main, et on n'y pense
plas.

Tu sais, ce foroenr do Ohavigny. continua Jules : il est pourtant
plus âgé que moi, mais il est «rfoiDle, si malingro, que je n'ai jamais
eu le cœur de le fiiàpper, quoiqu'il m'ait joué un de ces tours qu'on
ne pardonne guère, à moins d'être un saint Franfois de Sales. Ima-
Jino-toi qu'il aooonrt vers moi tout essouffl<$, en me disant : Je viens
'escamoter un œuf 4 ce gourmand de Létoamean, qui l'aviûtyoltf

au grand réfectoire. Vite, oacho-le, il me poursuit—^Et où votts-tu que je le cache ? lui dis-ie.—^Dans ton chapeau, rëpliqna-t-il; il naura jamais l'idée de le

chercher là.

Je suis asscs sot pour le croire; j'aurais dft m'en méfier, puisqu'il

m'en priait.

Létournoau arrive & la course, et m'assène, sans cérémonie, un
coup sur la tito. Le diable d'œuf m'aveugle, et je puis te certifier

que je ne sentais pas la rose : c'était un œuf couvé, que Ohavigny
avait trouvé dans un nid de poule abandonné depuis un mois pro-

bablement. J'en Aïs quitte pour la perte d'un chapeau, d'un gilet et

d'autres vêtements (11. Eh bion, le premier mouvement de colère

passé, je finis par en rire ; et, si je lui garde un peu de rancune, c'est

de m'avoir escamoté ce joli tour, que j'aurais eu tant de plaisir à
faire à Derome, avec sa tête toujours poudrée à blanc. Quant à Lé-
toumeau, comme il était trop simple pour avoir inventé cette

espièglerie, je me contentai de lui dire : " Bienheureux les pauvres
d'esprit," et il se sauva tout fier du compliment, content, après tout,

d'en être quitte à si peu de ft'ais.

Maintenant, mon cher Arche, continua Jules, capitulons : je suis

bon prince, et mes oonditions seront des plus libérales. Je consens,

pour te plidre, à retrancher, foi de gentiUiomme, un tiers des quoli-

nets et des espiègleries que tu as le mauvais goûtde ne pas apprécier.

Voyons; tu dois être satisfidt, sinon tu es irraisonnable ! Oar, vois»

tu, je t'aime, Arche; aucun autre que toi n'obtiendrait une capitula-

tion aussi avantageuse.

De Locheill ne put s'empêcher de rire, en secouant un peu le

gamin incorrigible. Ce ftot après cette conversation que les deux
enfimts commencèrent à se lier d'amitié ; Arche, d'abord avec la

réserve d'un écossais ; Jules, avec toute l'ardeur d'une ftme fhuigaise.

Quelque temps après cet entretien, environ un mois avant la

vacance qui avMt alors lieu le quinio d'ao&t, Jules prit le bras de
son ami, et lui dit :—^Yicns dans ma chambre; j'ai reçu une lettre de mon père qui
te concerne.
— Qui me concerne, moi, dit l'autre tout étonné.

—D'où vient ton étonnement ? i-épartit d'Haberville ; erois-tn que
tu n'es pas un personnage assoa important pour mi'on s'occupe de
toi ? On ne parle que du Dol Ecossais dans tonte lalTonvelle-IVaAoe.

(I) Pas un seul, hélas I de eeux qui faisaient retentir les sallas, les oorridor«

et les cours du séminaire de Québec, lorsqu'un semblable tour (ht Joué à l'au-

teur, à sa première entrée dans cette excellente msiton d'éducation, n'est
ai^ourd'hui sur la terre des vivants.

^ •»'»aiai.'BiW> ir.rjjitinii m natt'inutimMjmmxiituimU-.iji l
Jimi.MUi.»fT
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Les mères, onignant qne ta ne mettea bien vite en feu les oœnra
de leurs jeunes filles, — soit dit sans calembour, — Be proposent,

dit-on, de prëHenter une requtte au supérieur du collège pour que tu

ne sortes dans les rues que eouvei-t d'un voile, comme les femmes de
l'Orient

—Ti-ève de fblies, et laisse-moi continuer ma lecture.

—Mois je suis très sérieux, dit Jules. Et entraînant son ami, il lui

communiqua un passage d'une lettre de son père, le capitaine d'Ha-

bel ville, ainsi conçu :

" Ce que tu m'écris de ton jeune ami, M. de Locheill, m'intéresse
" vivement. C'est avec le plus grand plaisir que j'octroie ta de-
" mande. Présente>lui mes âvilités, et prie-le de venir passer ohei:

" moi, non seulement les vacances prochaines, mais toutes les autres,
" pendant le séjour qu'il ftra au collège. Si cette invitation, sanu
" céi-émonie, d'un homme de mon ftge, n'est pas suffisante, ie lui

" écrirai plus formellement Son pèro repose sur un champ de ba-
" taille glorieusement disputé : honneurà la tombe du vaillant soldat.
" Tous les guerriers t'Ont mres; leura enfknts doivent l'êtro aussi.
" Qu'il vienne sous mon toit, et nous le recevrons tous à bras ou-
" verts, comme l'enflutt de la maison."
Arch^était si ému de cette chaleureuse invitation, qu'il fut quel-

que temps sans répondre.
—Voyons, monsieur le fier Ecossais, continua son ami, nous fUtes-

vous l'honneur d'accepter? Ou t'aut-il que mon père envoie, en
ambassade, son majordome José Dubé, une oomemuse on sautoir sur
le dos, — comme ça se pratique, je crois, entra les chefs de clans

montagnards^ — vous délivrer une épltro dans toutes les formes ?

—Comme je ne suis plus, heui-eusement pour moi, dans mes mon-
tagnes d'Ecosse, dit Arohé en riant, nous pouvons nous passer de
cette formalité. Je vois écrira immédiatement au capitaine d'Haber-
ville, pour le romeroier de son invitation si noble, si digne, si tou-
chante pour moi, orphelin sur une terra étrangère.

—Alors, paiions raisonnablement, dit Jules, ne serait-ce, de ma
part, ^ue pour la nouveauté du foit. Tu me crois bien léger, bien
fou, bien Icervelé

;
j'avoue qu'il y a un peu de tout cela ches moi :

ce qui ne m'emp^^clio pas de réfléchir souvent beaucoup plus que tu
ne penses. Il y a longtemps que je cherohe un ami, un ami sincère,

un ami au en m* noble et généreux I Je t'ai observé de bien près ; tu
possèdes tontes ces qualités. Maintenant, Arche de Locheill, veux-tu
étra cet ami ?

— Certainement, mon cher Jules, car jo me suis toujom's senti

entraîné vers toi. »

—Alors, s'écria Jules en lui serrant la main avec beaucoup d'émo-
tion, c'est à la vie et à la mort entre nous, de Locheill I

Ainsi ftat scellée, entra un enfont de douze ans et l'autre de qua-
torze, cette amitié, qui sera exposée, par la suite, & des éprouves bien
cruelles.

—Voici une lettra de ma mère, dit Jules, dans laquelle il y a un
mot pour toi :

" J'espèra que ton ami, M. do Locheill, nous fei'a le plaisir d'ac-
" oepter l'invitation de ton pèra. Nous avons tous grande hftte de
" fiura sa connaissance. Sa chambra est pi-Ate, à côté de la tienne.

2'
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" II a, dans la oaiue qa« JoU te remettra, un paquet à son adresM
" on il me peinerait bekacoup de le Toir reAiser : je pensais, en le
" ntisant, à la mèra qu'il a peraue I

" La oaiase contenait une part
égale, pour les deux enfknte, de bisouite, racreriee, confitures et

autres fi*iandises.

Cette amitié, entra les deux éUvee, ne fit qu'augmenter de jour
en jour. Les nouveaux omis devinrant inséparables ; on les appelait

indifféremment au collèffe, Pythias et Damon, Fylade et Oreste,

Nysus et Eurrale : ils flnirant par se donner le nom de fVèret).

De Locheill, pendant tout le temps qu'il Ait au collège, passait

ses vacances à la campaono, dans la famille d'Haberville, qui no
semblait mettra d'auti-e différence, entra les deux enflmts, que les

attentions plus marquées qu'elle avait pour le jeune Ecossais, deve-

nu, lui aussi, le fils de la maison. II est dono tout naturel qu'Arche,
avant son départ pour l'Emvpe, accompagnât Jules dans la visite

d'adieux qu'il allait fuira à ses parants.

L'amitié des deux jeunes gens sera mise, par la suite, à des
éprauves bien cruelles, loi-sque le code d'honneur, que la civilisation

a substitué aux sentiments plus vrais de la natura, leur dictera les

devoirs inexorables d'hommes combattant sous des drapeaux enne-

mis. Mais qu'importe le sombra avenir? N'auront>fls pas joui,

pendant près de dix ans que dureront leura éludes, de cette amitié
.

de l'adolescence, avec ses chagrins passagers, ses poisnantes jalou-

sies, oes joies délii-antes, ses mx>uille8 et ses rappnxmements déli-

cieux ?

itji^i^
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CHAPITRE TROISIÈME

Angeit and miniiler orgraw, défend ui I

B«i ihou a apiril orheallh, or goblin damned,
Oring with thM «in flrom hMven, or blMl Trom hcll.

Uamlkt.

Ecoute comme les bots orient. Les hiboux
ftiient épouTantés ^ Bnlends-tu ces

voix dana lea hauteurs, dans le lointain, ou
près de nous t......M. Eh i oui I la montagno
retonlit, dans toute sa longueur, d'un Airieux

chant mogique.
Vaost.

Lost bogies catch him unawares ;

Where ghaits and howlets nightly cry.

When oui the hellish légion sallied.

Doniis.

UNE NUIT AVEC LES SORCIERS.

Dèa qna les jeanea voya^ears sont arrivais à la Poiote-Lévis, am-ès

avoir tnTersé le fleuve Saint-Laurent, vis-à-vi» do la cité do Qu*A>eo,

José s'empresse d'atteler on superbe et fort cheval normand \ un
tratnean sans lisses, seul moyen de transport 4 cette saison, où il y
a autant de terre que de neige et de glace ; où do nombreux ruis-

seaux débordés interceptent souvent la roate qu'ils ont à parcoui*ii\

Quand ils rencontrent un de ces obstacles, José dételle le cheval.

Tous trois montent dessus, et le ruisseau est bien vile franchi. Il

est bien vrai que Jules, qui tient José 4 bra»-leH3orps, fait de grands
ofl'oi'tH, do temps à autre, pour le désarponner, an nsquo do jouir on
commun du luxo exquis de prendre un oain ùdixdegras centigrades :

peine inutile ; il lui sentit aussi difBcilo do culbuter le cap Tour-
mente dans le fleuve Saint-Laurent. José, qui, malgré sa moyenne
taille, est fort comme un éléphant, rit dans sa barbe et ne fait pas
semblant de s'en apercevoir. Une fois l'obstacle surmonté, José
retourne seul chercher le traîneau, ratttUe le cheval, remonte
dessus, avec le bagage devant lui, crainte de lo mouiller, et rattrape
bien vite ses compagnons de voyage, qui n'ont pas un instant
ralenti leur moi-che.

Grftoe à Jules, la conversation ne tarit pas un instant pendant la
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routo. Archtf no fliit quo riro do los ^pigrammoi à ion adi'OMO ; il

y a longtemps qu'il en a prit ion parti.

—Dépéchons-noua, dit d'Habervillo, noua «ona douM liouoa à
fliire d'ici au village de Saint-Thontos (1). Mon oncle de Beanmont
Boupo à sept heuroa. Si noua arrivona trop tard, noua oonrrona
risque de Mre un pauvre ropos. Le meilleur aéra gobe ; tu oonnaia
le proverbe : tardé venientibui oMd.
— L'hospitalité éooasaise est proverbiale, dit Arche; ohoa noua,

l'accueil est toiture le même, le jour comme la nuit. O'eat l'affaire

du cuisinier.

—Credo, fit Jules; Je le oroia auaai fermement que ai Je le vojraia

dos yeux du corps ; sans cela, voia-tu, il y aurait beaucoup do mala-
(li-esse ou de mauvais vouloir chei vos cuisiniers porti.i;t Jupes. Elle
est Joliment primitive, la cuisine écossaise ; avec quelques poignées
do iUrine d'avoine, délayées dans l'eau glacée d'un ruisseau en
hiver,— car il n'y a ni bois, ni charbon dans votre pavs, - on peut, à
peu do frais et sans grande dépense d'habileté culinaire, fkire un
excellent ragoût, et résalor les survenants ordinaires de Jour et de
nuit. Il est bien vriu quo, lorsqu'un noble personnage demande
l'hospitnlilé,—ce qui arrive fréquemment, tout JSoossaia portant une
charge d'armoiries capable d'écraser un chameau,—il est bien vrai,

dis-je, quo l'on ajoute alors au premier plat une tête, des pattes et

uno succulente queue de mouton à la croque-au-sel : le reste de
l'animal manque en Ecosse.

Do Locheill se contenta do regarder Jules pardessus l'épaule,

on disant :

Quii (alla flindo Myrmidonum, Dolopumve

.

—Comment, fit co dernier on feignant une colère comique, tu me
traites de Myrmidon, de Dolope, moi, philosophe I (2) Et encore,

Î;rand pédant, tu m'injuries en latin, langue dont tu maltraites si

mpitoyablement la quantité, aveo ton accent calédonien, que les

mAnes de Virgile doivent tressaillir dans leur tombe I Tu m appelles

Hyrmidon, moi le plus fort géomètre do ma cIosko I à preuve, quo
mon professeur de mathématiques m'a prédit quo je seiiùs uu
Vauban, ou peu s'en fhnt

—Oui, inteiTompit Arché, pour se moquer do toi, à l'occasion de
ta fameuse ligne poi-pendiculaire, qui penchait tant du cfté gauche,
3ue touto la classe tremblait pour le sort de la base qu'el j menaçait
'écraser ; co que voyant notre professeur,, il tftcha de te/oonsoler en

te prédisant que, lors de la reconstruction de la tour de Pise, on to

passera la règle et lo compas.
Jules prend uno attitude tragi-oomiquo, et s'écrie :

Tu t'en souviens, Cinna! et veux m'assassiner.

Tu veux m'assassiner sur la voie royale, lo long du fleuve Saint*

Laurent, sahs être touché dos beautés de la nature qui nous eavi>

(1) Maintenant Montmagny.

(2) Myrmidon», Dolopes. — Nom* de mépris que les élèves des classes sup^
rieures donnaient aux Jeunes étudiants avant leur entrée en quatiième.

l
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il ronnont do tontM pnrti; 4 1» vue de cette boHo ohuto de Montmo-
rency, que le» habitant* appellent la Viii'h* (1), nom nou poétiqiio,

à la vënttf, mail qni ezpnme hî bien la b.'„v)ohear de l'onde qu'elle

laiue sans ceue échapper de tes longue* mnmel 1^, comme une vache
f((conde laiue mm ceMe couler le \«'\f qui Ait la rl<r}i«iwe ducultivu-

teur. Tu veux m'aManiner en prëeenco de l'Ile d'Orléanâ, qui com-
mence & noua voiler, à meeure que noua avunçona, cette belle chute
que J'ai peinte aveo dea couleura ai poétiques. Ingrat t rien ne peut
t attendrir I paa même la vue de ce pauvre Joaé, touché de tant de
aageaae et d'éloquence dana une al vive Jeuneaae, comme aurait dit

Fénelon, a'il eikt écrit mea aventurée.
— 8aia-tu. interrompit Arche, que tu ca pour le moina auaai grand

poëte que géomètre ?

—Qui en doute f dit Julea. N'importe, ma perpendiculaire voua
fit toua bien rire, et moi le premier. Tu aaia, d'ailleura, que c'était

un tour do ce ftirceur de Cnaviany, qui avait eaoamoté mon devoir,

et en avait coulé un autre de aaniQon, quejepréoentai au précepteur.

Voua aves toua feint de ne pas me croire, charmée de voir mystifier

l'étemel myatiflcateur.

Joaé qui, d'ordinaire, prenait peu de part à la converaation des

ieunea meaaieurs, et qui, en outre, n'avait rien compria de la fin de
a précédente, marmottait entre aoa dcnta :

—CTeat toi^ura un drAle de paya, quand mSme, où loa moutona no
aont que tttea, pattes et queues, et point pina de corps que aur ma
mainf Maia. aprèa tout, ce n'eat pas mon affaire: les hommos, oui
sont les maîtres, s'arrangeront toujours bien pour vivre; mais les

pauvres chevaux 1

José, ffrand maquignon, avait lo cœur tendre pour ces nobles
quadinipèdes. S'adressant aloi-s à Arohé, il lui dit, en soulevant le

bord de son bonnet :

—8ouê (sauf) le respect que Je vous dois, monsieur, si les nobles
mêmes mangent l'avoine dans votre pavs. fiiutede mieux Je suppose,
que deviennent les pauvres chevaux? ils doivent bien pAUr, s'ils

travaillent un peu fort.

IJes deuxJeunes gens éclatèrent de rire à cette sortie naïve deJosé.
Celui<ci, un peu déconcerté de cette hilarité, à ses dépens, reprit :

—Faites excuse, si J'ai dit une bêtise : on peut se tromper sans
boire, témoin M. Jules, qui vient de nous dire que les habitants
appellent le saut Montmorency " la Vache," parce que son écume
est blanche comme du lait

; J'ai, moi, doutance que c'est parce qu'il

beuf^le comme une vache pendant certains vents : c'est ce que les

anciens disent quand ils en Jasent (2).
— Ne te fltche pas, mon vieux, dit Jules, tu as probablement rai-

son. Ce qui nous faisait rire, c'est que tu aies pu croire qu'il y a dos
chevaux en Ecosse : c'est un animal inconnu dans ce pays-là.

—Point de chevaux, monsieur 1 comment fhit donc le pauvre
monde pour vovager 7

—Quand Je dis point de ohevanr, fit d'Haberville, il ne fiiut pas

(1) Les habitants appellent encore aujourd'hui le saut Montmorency • J.i

vache." '

(2) Il y a deux versions sur celte question importante.

\
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I^rondre nbsolamont la choso & la lettro. Il y a bien un animul, res-

homblant à nos chovaux, animal un pea plus haut quo mon gros
chion Niger, et qui vit dans les montagnes, & l'état saurnge do nos
caribous, auxquels il ressemble même un pou. Quand un montagnard
veut voyager, il braille de la cornemuse ; tout le vill tire s'assemble,
Ht il fait part de son projet. On se iiépand alors dans les bois, c'est à
dire dans les bruyèi*es ; et, après une jouraée ou deux de peinc.i et
d'eflforts, on l'éussit, asses souvent, & s'emparer d'une de ces char-
mantes bétes. Alors, après une autro jouraée ou plus, si l'animal
n'est pas trop opini&tre, si le montagnard a assez do patience, il se
mot en route, et amvo même quelquefois au terme ae son voyage.
—Certes, dit de Locheill, tu as bel air à te moi^uor de mes monta-

gnaixla! tu dois êti-e fier aujourd'hui de ton équipage ptinoierl la

postérité aura do la peine à croire que le haut et puissant seigneur
d'Haberville ait envoyé chercher l'héritier pi'ésomptif de ses vastes
domaines dans un traîneau à charroyer le fumier I Sans doute, qu'il

expédiera ses piqueurs au devant de nous, afin que rien ne manque
à notre entrée triomphale au manoir de Saint-Jean-Port-Joli.

—Bravo ! de Lochoill, fit Jules ; te voilii sauvé, mon tvèro. Bien
riposté. Coups de griffes pour coups de griflfes, comme disait un jour
un saint do ton pays, ou des environs, aux prises avec sa majesté
satanique.

José, pendant ce colloque, se grattait la tête d'un air piteux.

Semblable au Caleb Balderstone, de Walter Scott, dans sa Bride of
Zamtnermoor, il était ti-ès sensible à tout ce qu'il croyait toucher à
l'honneur de son maître. Aussi s'écria-t-il, d'un ton lamentable:
—Chion d'animal, bête que j'ai été I c'est toute ma fbutoà moil

Lo soigneur a quatre carrioles dans sa remise, dont deux, toutes

flambantes neuves, sont vernies comme doe violons; si bien qu'ayant
cassé mon miroir dimanche dernier, je me suis fait la barbe en ine

mirant dans la plus belle. Si donc, quand le seigneur me dit, avant-

hier au matin : Mets-toi faraud, José, car tu vos aller cheroher mon-
sieur mon fils, à Québec, ainsi que son ami, monsieur de Lochoill.

Aie bien soin, tu entends, de prendre une voiture convenable 1 Moi,
Ijête d'animal ! je me dis, voyant l'état des chemins, la seule voiture

convenable est un traîneau sans lisses. Ah 1 oui ! je vais on recevoir

un savon I j'en serai quitte à bon marché, s'il ne me reti-anche pas
mon eau-de-vie pendant un mois A trois coups par jour, ajouta

José on branlant la tête, çà fait toujours bien quatre-vingt-dix bons
coups de retranchés, sans compter les adona (casualités, politesses)

;

mais c'est égal, je n'aui*ai pas volé ma punition.

Les jeunes gens s'amusèrent beaucoup de l'ingénieux mensongo
de Joiié, pour sauver l'honneur de son maître.

— Maintenant, dit Arohé, que tu semblés avoir vidé ton budget,

ton sac, de tous les quolibets qu'une tête française, tête folle et sans
cervelle, peut convenablement contenir, pai-le sérieusement, s'il est

]ws8iblo, ot dis-moi pourquoi l'on appelle l'île d'Orléans, l'île aux
Sorcière.

—Mais, pour la plus simple des raisons, fit Jules d'Haberville :

c'est qu'elle est peuplée d'un grand nombre de sorciore.

—Allons, voilà que tu recommences tes folies, dit de Locheill.

—Jo suis très-sérieux, reprit Jules. Ces Ecossais sont d'un orgueil

il '
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inrapportablo. Ils ne veulent rion accorder aux autros nations.

Orois-tu, mon cher, que vous devez avoir seuls le monopole des sor-

ciers et des sorcières ? Quelle pi^tention I S;.che, mon très-cher, que
nous avons aussi nos soroiers, et qu'il y a & peine deux heures, il

m'était feoile, entre la Pointe-Lévis et Beaumont, de t'introduire &

une sorcière très-pi'ësentable (a). Sache, de pins, que tu verras, dans
la seigneurie de mon ti-ès-honoi-ë père, une sorcière de première
force. Voici la différence, mon garçon, c'est que vous les brûlez on

Ecosse, et qu'ici nous les traitons avec tous les égards dos à leur

haute position sociale. Demande plut6t à José, si je mens.
José ne manqua pas de confirmer ces asseilions : la sorcière do

Beaumont et celle de Saint^Tean-Fort-Joli étaient bien, i ses yeux,
de véritables et solides sorcières.

— Mais, dit Jules, pour parler sérieusement, puisque tu veux ikiro

de moi un homme raisonnable notent voient, comme disait mon
maître de sixième, quand il m'administrait une décoction de férules,

je crois que ce qui a donné coura à cette fhble c'est que les habitant»

du nord et du sud du fleuve, voyant les gens de llle aller à leurs

pêches, avec des flambeaux, pondant les nuits sombres, prenaient le

plus souvent ces lumières pour des feux follets ; or, tu sauras que
nos Ganadiens des campagnes considèrent les feux follets {b) comme
des sorciers, ou génies malfkisants qui cherchent à attirer le pauvre
monde dans des endroits dangereux pour causer leur perte: aussi,

suivant leurs traditions, les entend-on rire ^nand le malheureux
voyageur, ainsi trompé, enfonce dans les marais. Oe qui aura donné
lieu à cette croyance, c'est que des gaz s'échappent toujours des
terres basses et marécageuses : de là aux sorciers il n'y a qu'un
pas (1).—^impossible, dit Arche ; tu manques à la logique, comme notre
1>récepteur de philosophie te l'a souvent reproché. Tu vois bien que
es habitants du nord et du sud, qui font face à l'Ile d'Orléans, vont
aussi à leurs pêches avec des flambeaux, et qu'alors les gens de l'ile

les auraient aussi gratifiés du nom de soroiers: ça ne passera pas.

Tandis que Jules secouait la tête sans répondre, José prit la parole.

—Si vous vouliea me le permettre, mes jeunes messieurs, c'est uoi

qui vous tirerais bien vite d'embarras, «n vous contant oe qui ;^st

arrivé à mon déf\int père, qui est mort
—Oh I conte-nous cela, José ; oonte-nous ce qui est arrivé à ton

défUnt père, qui est mort, s'écria Jules, en accentuant fortement les

ti-ois derniers mots.

—Oui, mon cher José, dit de Loohoill, de grfico faites-nous co
plaisir.

—Ça me coûte pas mal, reprit José, car, voyez-vous, je n'ai pas
la belle accent, ni la belle orogane (organe) du cher déÂint. Quand
il nous contait ses tribulations dans les veillées, tout le corps nous
en frissonnait comme des fièvi*eux, que ça fÛsait plaisir à voir

;

mais, enfin, je ferai de mon mieux pour vous contenter.

(1) Cette discussion sur les sorciers de l'Ile d'Orléans était écrite avant quo
M. le Or. LaRue eût publié ses charmantes légendes dans " Les Soirées Cana-
diennes." L'auteur penchait, comme lui, pour la solution de Jules, nonobstant
les arguments de Locheill à ce contraire : quand, hélas I l'ami José est venu
confondre le disciple de Cujas et le lils d'EscuIape I
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Si donc qu'un jour, mon ddAint père, qui est moi*t, avait laissé la

ville pas mal taixl, pour s'en retourner chez nous ; il s'était même
diverti, comme qui dirait, & pintocher tant soit peu avec ses con-
naissances de la Pointe-Lévis : il aimait un peu la goutte, le brave
ot honnête homme! à telle fin qu'il portait toujours, quand il

voyageait, un flacon d'eau-de-vie dans son sac de loup-mai-in; il

disait que c'était le lait des vieillaixls.

- Lac Dulce, dit de Locheill sentencieusement.

—Sous lo respect que je vous dois, monsieur Arche, reprit José
avec un peu d'humeur, ce n'était pas de l'eau douce, ni de l'onn de
lac, mais bien de la bonne et fitmche eau-de-vie que mon défunt père
portait dans son sac.

—Excellent ! sur mon honneur, s'écria Jules ; te voilà bien payé,
grand pédant, de tes éternelles citations latines I

—Pardon, mon cher José, dit de Locheill de son ton le plus
sérieux, je n'avais aucunement l'intention de manquer à la mémoire
de votre déAint pèro.

—Vous êtes tout excusé, monsieur, dit José tout à coup radouci.

Si donc que, quand mon défunt père voulut partir, il faisait tout-à-

fait nuit. Ses amis firent alors tout leur possible pour le garder à
coucher, on lui disant qu'il allait bien vite passer tout seul devant
la cage de fer où la Coiriveau faisait sa pénitence, pour avoir tué

son mari.

Vous l'avez vue vous-mêmes, mes messieurs, quand j'avons quitté

la Pointe-Lévis à une hem-e : elle était bien tranquille dans sa cage,

la méchante bête, avec son ci-ine sans yeux; mais ne vous y fiez pas:
c'est une sournoise, allez I si elle ne voit pas le jour, elle sait bin
trouver son chemin la nuit pour tourmenter le pauvre monde.

Si bin, toujoura, que mon défunt père, qui était brave comme l'épée

de son capitaine, leur dit qu'il ne s'en souciait guèie; qu'il ne lui

devait rien à la Corriveau ; et un tas d'autres raisons que j'ai

oubliées. Il donne un coup de fouet à sa guevalU (cavale), qui
allait comme le vent, la fine bête I et le voilà pai*ti.

Quand il passa près de l'esquelette, il lui sembla bin entendre
«quoique bruit, comme qui dirait une plainte; mais comme
il ventait un gros aoroui (siid-oueet,) il crut que c'était le vent qui
eifilait dans les os du calàbre (cadavre). Pu n'y moins, ça le tarabus-

guait (tarabustait), et il prit un bon coup, poui-se i-éconforter. Tout
bin considéi-é, à ce qu'j se dit, il faut s entr'aider enti*e chrétiens :

]>eut-être que la pauvre créaUtre (femmes demande des prières. Il

ôte donc son bonnet, et i-écite dévotement un âhrofundi à son
intention

;
pensant que, si ça ne lui faisait pas do bien, ça ne lui

forait pas do mal, et que lui, toujours, s'en trouverait mieux.
Si donc, qu'il continua à filer grand train ; ce qui ne l'empêchait

])a8 d'entendre demère lui, tic tac, tic tac, comme si un morceau de
ior eût frappé sur des cailloux. Il crut que c'était son bandage de
l'oues ou quelques fera de son eabrouette qui étaient décloués. Il

descend donc de voiture ; mais tout était en i-ègle. Il toucha sa
gttevalle pour réparer le temps pei-du ; mais, un petit bout de temps
après, il antetid encore tic tac sur les cailloux. Gomme il était brave,

il n'y fit pas grande attention.

Arrivé sur les hautcura de Saint-Michel, que nous avons passées

il
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tantôt, Vendormitoire le prit. Après tout, ce que se dit mon dëfVint

pèro, un homme n'est pas un chien 1 faisons un ttomme; ma guevalle

et moi nous nous en trouverons mieux. Si donc, qu'il dételle sa

guevalle, lui attache les deux pattecr de devant avec ses cordeaux,

ot lui dit : Tiens, mignonne, voilà de la bonne herbe, tu entends
couler le i-uisseau : bonsoir.

Comme mon dëf\int père allait se fourrer sous son cabrouette pour
se mettre à l'abri de la i-osée, il lui prit fantaisie de s'informer de
l'heure. Il i-ogarde donc les trois rois au sud, le chariot au nord, et il

on conclut qu'il était minuit. C'est l'heure, qu'il se dit, que tout

honnête homme doit éti-e couché.

Il lui sembla, cependant, tout-à-coup, que l'île d'Orléans était tout

en feu. Il saute un fossé, s'accote sur une clôture, ouvre do grands
Îroux, rogai-de, regarde. ... Il vit à la fin que des flammes dansaient
e long de la grève, comme si tous lesyl-follets du Canada, les dam-
nés, s'y fussent donné rendez-vous pour tenir leur sabbat. A force

de regarder, ses yeux, qui étaient pas mal troublés, s'éclaircirent,

et il vit un di^le de spectacle : c'était comme des manières (espèces)

d'hommes, une cuîeuse engeance tout de même. Ça avait bin une
tête grosse C9mme un demi-mînot, affublée d'un bonnet pointu d'une
aune de long, puis des bitis, des jambes, des pieds et des mains ar-

més de grines, mais point de coi-ps, pour la peine d'en parler. Ils

avaient, nom votre respect, mes messieurs, le califourchon fendu
jusqu'aux oreilles. Ça n'avait presque pas de chair : c'était quasi-

ment tout en 08, comme des esmulettea. Tous ces jolis gara (gainons)

avaient la lèvre supérieur fendue en bec de lièvre, d'où sortait une
dent de rhinoféroee d'un bon pied de long comme on en voit, mon-
sieur Arche, dans voti-e beau livre d'images de l'histoire surnatu-

relle. Le nez ne vaut guère la peine qu'on en parle : c'était, ni plus

ni moins, qu'un long groin do cochon, tous votro respect, qu'ils

faisaient jouer à demande, tantôt à droite, tantôt à gauche de leur

grande dent : c'était, je suppose, pour l'affiler. J'allais oublier une
grande queue, deux fois longue comme celle d'une vache, qui leur

pendait dans le dos, et qui leur servait, je pense, à chasser les mous-
tiques.

Ce qu'il y avait de drôle, c'est qu'ils n'avaient que trois yeux par
couple de fantômes. Ceux qui n'avaient qu'un seul œil an milieu du
fi-ont, comme ces eyriclopes (cyclopes) dont votre oncle le chevalier,

M. Jules, qui est un savant, lui, nous lisait dans un gros livre, tout

ktin comme un bréviaire de cui4, qu'il appelle son Vigile ; ceux
donc qui n'avaient qu'un seul œil, tenaient pai* la griffe, deux acolytes

qui avaient bin, eux, les damnés, tous leui-s yeux. Do tous ces yeux
sortaient des flammes qui éclairaient l'île d'Orléans comme on plein

jour. Ces derniera semblaient avoir de gi-ands égai-ds pour leurs voi-

sins, qui étaient, comme qui dirait, borgnes ; us les saluaient, s'en

rapprochaient, se ti-émoussaiont les bras et les jambes, comme dos
chi4tiens qui font le carré d'un menuette (menuet).

Les yeux de mon défunt père lui on sortaient do la tête. Ce fut

bin pire quand ils commencèrent à sauter, à danser, sans poui*tant
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changer de place, et à entonner, d'uuo voix onroude comme des
bœou qu'on étrangle, la chanson snivanto :

Allons, gai, compër' lutia !

Allons, gai, mon cher voisin I

Allons, gai, compèr' qui fouille,

Compèr' crétin lu grenouille t

Des chrétiens, des chrétiens,

J'en frons un bon festin.

—Ahl les misérables eamibales (cannibales), dit mon déAmtpère,
voyez si un honnâte homme peut-êti'e un moment sûr de son bien.

Non content do m'avoir volé ma plus belle chanson que je réservais

toujoura pour la dernière dans les noces et les festins, voyer comme
ils me l'ont éti-iqnéo I c'est à ne plus s'y reconnaître. Au lieu de bon
vin, ce sont des chrétiens dont ils veulent se régaler, les indignes 1

Et puis après, les sorciers continuèrent leur chanson infei-nale, en
regardant mon défUnt père et on le couchant on joue avec leurs

grandes dents de rlMoférooe:

Ah I viens donc, compèr' François,

Ah! viens donc, tendra porquet 1

Oépèch'-toi, compèr' l'andouille,

Compèr' boudin, la citrouille ;

Du Français, du Français,

J'en frons un bon idiot (saloir) (1).

—Tout ce que je poux vous dire j>onr le moment, mes mignons,
leur c-i-ia mon défunt père, c'est que si vous no mangez jamais aautre
lard que celui que je vous porterai, vous n'aurez pas besoin de
dégraisser votre soupe.

Les sorciers paraissaient, cependant, attendre quelque chose, car

ils tournaient souvent la tête en amère ; mon déftint père regarde
itou (aussi). Qu'est-ce qu'il apei^it sur le coteau ? un crrand cuable

b&ti comme les antres, mais aussi long quo le clocher de Saint-Mi-

chel, que nous avons passé tout-à-l'heure. Au lieu do bonnet pointu,

il poilait un chapeau à trois cornes, surmonté d'une épinette en gjmo
de plumet. Il n avait bin qu'un œil, le gredin qu'il était} maisua
CD valait une douzaine : c'était, sans doute, le tambour major du
l'égiment, car il tenait, d'une main, une marmite denx fois aussi

grosse que nos chaudrons à sucre, qui tiennent vin^t gallons ; et, de
l'autre, un battant de cloche qu'il avait volé, je crois, le chien d'hé-

i-étique, à quelque église avant la cérémonie du baptême. Il frappe
un coup sur la mai-mite, et tous ces insécrabU» (exécrablosi se mettent
à rire, à sauter, à se trémousser, en branlant la tête du côté do mon
défbnt père, comme s'ils l'invitaient à venir se divertir avec eux.

- Vous attendrez longtemps, mes brebis, pensait à part lui mon dé-

funt père, dont les dents claquaient dans la bouche comme un homme
qui a les fièvres tremblantes, vous attendrez longtemps, mes doux
agneaux : il y a de la presse de t;^uitter la terre du bon Dieu pour
celle des soi-cici-s t

(I) Le lecteur, tant soit peu sensible au charme delà poésie, n'appréciera
guère la chanson du défunt père à José, parodiée par les sorciers de l'Ile d'Or-
léons; l'auteur leur en laisse toute la responsabilité.

h i

it
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Tout-à-coup lo diablo gdant entonne une ronde infernale, en 8'ac-

corapagnant sur la mtu'mite qu'il ft-appnit à coups pressés et redou-

blés, et tous les diables pai*tent comme des éclaira ; si bien, qu'ils ne

mettaient pas une minute & faire le tour de l'île. Mon pauvre défunt
père était si embêté de tout ce vacarme, qu'il ne put retenir que trois

couplets do cette belle danse ronde ; et la voici :

C'est notro terre d'Orléans {bis.)

Qu'est le pays des beaux enfiints,

Toure-loure ;

Dansons & l'entour,

Toure-loure ;

Dansons & l'ontour.

Venez-y tous en surrenanls (iitx.)

Sorciers, léiards, crapauds, serpouls,

Toure-loure ;

Dansons à l'entour,

Toure-loure;
Dansons h. l'entour.

Venez-y tous en survenants (bis.)

Impies, athées et mécréants,
Toure-loure ;

Dansons à l'entour,

Toure-loure ;

Dansons à l'entour.

Les Bueura abîmaient mon défhnt père ; il n'était pas poiui^nt au
plus creux de ses ti'averses.

Mais, ajouta José, j'ai faim de fumer ; et, avec votre permission,

mes messieurs, je vais battre le briquet

—C'est jnsto, mon cher José, dit d'Haberville ; mais, moi, j'ai une
antre faim. Il est quatre heures à mon estomac, heure de la collation

au collège. Nous allons manger an moroeau.

Jules, par privilège de race nobiliaire, jouissait on tout temps d'un
api)étit vorace: excusable, d'ailleurs, ce jour-là, ayant dîné avant
midi et pris beaucoup d'exercice.

Çî^jJf'SJ^
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CHAPITRE QUATRIÈME

BoANARELLE—Seigneur commandeur, mon
maître, Don Juan, vous demande si vous
voulez lui fliire l'honneur de venir souper
avec lui.

Le MâME.—La slatue m'a fait signe.

Le Festin de Pibru.

Whot 1 the ghosts are growing ruder,
How they beard me ^

To night—Why this is Goblin Hall,
Spirits and spectres ail in ail.

Faustds.

LA CORBIVEAU (a).

José, après avoir dëbridd le cheval, et lui avoir donné ce qu'il

appelait une gueulëe de foin, se hâta d'ouvrir un coffre que, dans
son ingénuité industrieuse, il avait cloué sur le traîneau, pour servir,

au besoin, de siège et de garde-manger. Il en tira une nappe dans
laquelle deux poulets rôtis, une langue, un jambon, un petit flacon

d'eau-de-vie et une bonne bouteille do vin étaient enveloppés. Il

allait se retirer à l'écart, loi-sque Jules lui dit :—^Viens manger avec nous, mon vieux.

—Oui, oui, dit Arabe, venez vous asseoir ici, près de moi.
—Oh I messieurs, fit José, je sais trop le respect que je vous dois...

—Allons, point de façons, dit Jules ; nous sommes ici au bivouac,

tous trois soldats, ou peu s'en faut : veux-ta bien venir, encété que
tu osl

—C'est de votre grftce, messieurs, reprit José et pour vous obéir,

mes officiers, ce que j'en fais.

Les deux jeunes gens prirent place sur le coffre, qui servit aussi

do table ; José s'assit bien mollement sur une botte de foin qui lui

routait, et tous trois se mirant & manger et à boire do bon appétit.

Arche, naturellement sobra sur le boire et sur le manger, eut bien

vite terminé sa collation. N'ayant rien de mieux à faire, il so mit
à philosopher : De Locheill, dans ses Jours de gotté, aimait à avancer

des paradoxes, pour le plaisir de la discussion.

—Sais-tu, mon frèra, ce qui m'a le plus intéressé dans la légende

de notre ami ?

if
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—Non, dit Julos, en attaquant une antre oniBse de poulet, et je ne
m'en soucie guèi-e pour le quart d'heure : ventre affamé n'a pas
d'oreillea.

—N'importe, reprit Arche : ce sont ces diables, lutins, faifadets,

comme tu voudi-os les appeler, (^ni n'ont qu'un seul œil ; jo voudrais

Sue la mode s'en répandit parmi les hommes : il y aurait alora moins
'hypocrites, moins de fi-ipons, pai'tant moins de dupes. Certes, il

est consolant de Toii* que la vertu est en honneur même chez les sor-

ciers I As-tu remarqué de quels égards les cyolopes étaient l'objet de
la part dos autres lutins ? avec quel respect ils les saluaient avant
de s'en approcher ?

—Soit, dit Julos; mais qu'est-ce que cela prouve?
—Cela prouve, repartit de LocheiU, que ces cyclopes méritent les

égards que l'on a pour eus : c'est la crfime des soroiera. D'abord, ils

no sont pas hypocrites.

—Bah I fit Jules, je commence & craindre pour ton cerveau.

—Pas si fou ^ue tu le penses, repartit Arohé, et voici la preuve :

Vois un hypocrite avec une personne qu'il veut tromper : il a tou-

i'oui's un œil humblement à aemi formé, tandis que l'autre observe
'effet que ses discours font sur son interlocuteur. S'il n'avait qu'un
œil unique, il perdrait cet immense avantage, et serait obligé de
renoncer au rôle d'hypocrite, qui lui est si profitable. Et voilà déjà

un homme vicieux de moins. Mon soroier de cyclope a probablement
beaucoup d'autres vices ; mais il est toujours exempt d'hypocrisie

;

de là le respect qu'a pour lui une classe d'ttres entachés de tous les

vices que nous leur attribuons.
^ A ta santé, philosophe écossais, dit Jules, en avalant un veri'e

de vin
;
je vous être pendu si je comprends un mot à ton raisonne-

ment.
—C'est pourtant clair comme le jour, reprit Arche ; il faut alors

que ces aliments savouroux, pesants, indigestes, dont tu te bourres

1 estomac, t'appesantissent le cerveau. Si tu ne mangeais que de la

farine d'avoine, comme nos montagnards, tu aui-ais les idées plus
claires, la conception plus facile.

—Il paraît que l'avoine vous revient sur le cœur, l'ami, dit Jules ;

c'est pourtant facile à digérer, même sans le secoura des épices.

—Autre exemple, dit Arche : un fripon qui veut duper un honnête
homme, dans une transaction quelconque, a toujours un œil qui cli-

gnote ou à demi-fermé, tandis que l'autro observe ce qu'il gagne ou
pei-d de tentùn dans le marohé : l'un est l'œil qui pense, l'autro l'œil

qui observe. C'est un avantage pi'écieux pour le fripon : son antago-
niste, an contraire, voyant toujours un des yeux de son interlocuteur

clair, limpide, honnête, ne peut deviner ce qui se passe sous l'œil

qui clignote, qui pense, qui calcule, tandis que son voisin est impos-
sible, impénétrable comme le destin.

Tournons maintenant la médaille, continua Arohé : supposons le

même fripon devenu borgne, dans les mêmes circonstances. L'homme
honnête, le regardant toujours en face, lit souvent, dans son œil, ses

pensées les plus intimes : car mon borgne, méfiant aussi, est con-
traint de le tenir toujours ouvert
— Un peu, dit Jules en riant aux éclats, pour ne pas se rompre le

«ou.
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w.

—Accordé, repi-it de Locbeill ; mais encora plus poar lira dans
l'âme de celui qu'il veut dujper. Il faut en outre qu'il donne & son
oeil une grande apparence de candeur ot de bonhoraio, pour dérouter
les soupçons : ce qui absorberait une partie de ses lacultés. Or,
comme il y a peu d'hommes qui puissent suivre en même temps
deux coura d'iaéos différentes sans le secours de leurs deux yeux,
notre ft'ipon se trouve perdre la moitié de ses avantages : il renonce
à son vilain métier, et voilà encore un honnfite homme de plus dans
la société.

—Mon pauvre Arche, dit Jules, je vois que nous avons changé de
l'Ole : que je suis, moi, l'Ecossais sage, comme j'ai la courtoisie de te

proclamer, et que tu es, toi, le fou de Français, comme tu as l'iiTé-

vérence de m'appeler souvent. Car, vois-tu, rien n'empfichorait la

race d'hommes à l'œil unique, que, nouveau Fromélbée, tu veux
subatituer à la nôti-o, qui te devra de grandes actions de grâces, con-
tinua Jules en éclatant de rire, rien ne l'empêchei-ait, dis-je, de cli-

gnoter de l'œil, puisque c'est une recotte infaillible pour faire des
dupes, et de le tenir, de teinps en temps, ouvert pour observer.

—Ohl Français! légers Français 1 aveugles Irançais I il n'est pas
sui-preuant que les Anglais se jouent do vous parnlessous la jambe,
en politique !

—Il me sembVd, interrompit Jules, que les Ecossais doivent en
savoir quelque chose de la politique anglaise 1

Le visage d'Arche prit tout à coup une expression de tristesse;

tme grande pâlem* se répandit sui* ses nobles ti-aits : c'était une coràe
bien sensible que son ami avait touchée. Jules s'en aperçut anssitdt,

et lui dit :

—Pardon, mon iVère, si jo t'ai fait de la peine: je sais que ce sujet

évoque ches toi de douloureux souvenirs. J'ai parlé, comme je le

fais toujours, sans infléchir. On blesse souvent, sans le vouloir, ceux
que l'on aime le plus, par une i-épartie ^ue l'on croit spirituelle.

Hais, allons, vive la joie I continue à déraisonner; ça sera plus gai
pour nous deux.
—Le nuage est passé, dit de Locbeill en fiùsant un effort sur lui-

même pour i-éprimer son émotion, et je i-eprands mon argument. Tu
vois bien que mon coquin no i>eut un seul instant fermer l'œil sans
couiir le risque que sa proie lui échappe. Te souvient-il de ce gentil

écureuil que nous délivrâmes, l'année dernière, de cotte énorme
couleuvre, roulée sur elle-même au pied du gros érable du parc de
ton pèro, à Saint-Jean-PortJoli ? Vois comme elle tient constam-
ment ses yeux ardents fixés sui- la pauvre petite bête, pour la fasci-

ner. Vois comme l'agile ci'éatui'e saute de branche en branche on
jtoussant un cri plaintif, sans pouvoir détourner un instant les yeux
de ceux de l'horrible reptile 1 Qu'il cesse de le regarder, ot il est

sauvé. Te souvions-tu comme il était gai après la moi-t de son ter-

rible ennemi ? Eh bien, mon ami, que mon fripon ferme l'œil et sa

proie lui échappe.
—Sais-tu, dit Jules, que tu es un terrible dialecticien, et que tu

menaces d'éclipser un jour, si ce jour n'est pas même ai-rivé, des

bavoi-ds tels que Socrato, Zenon, Montaigne ot autres logiciens de
la mênic farine ? Il n'y a qu'un seul danger, c'est que la logique
n'emporte le raisonneur dans la lune.

m

i
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veux

—Ta oi-ois rirel dit Arch^. Eh bien, qa'un seul pédant, portant

la plume à l'oreillo, se mCle de rëfUter ma thèse oérieutiement, et je

vols venir cent éorivailleurs & l'aflût, qui prendront fitit et cause

pour ou contre, et dea flota d'encra vont couler.

U a couM bien des flots de sang pour des systèmes à peu pi-ès

aussi raisonnables que le mien. Toiià comme se fiùt souvent la

réputation d'un grand homme 1

—En attendant, reprît Jules, ta thèse pourra servir de pendant au
conte que fhisait Sancho pour endormir Don Quichotte. Quant à

moi, j'aime encore mieux la légende de notre ami José.

—Vous n'Atea pas dégoûté, nt celui<ci, qui avait un peu sommeillé
pendant la discussion soientitique.

—Ecoutons, dit Arche :

" Contieuire omna, intentiqut ora tenebtmt.^*

— Contieuire. ....f incorrigible pédant^ s'écria d'Haberville.

—Ce n'est pas un conte de curé, roprit vivement José; mais c'est

aussi vi-ai que quand il nous parle dans la chaire de vérîté : car mon
défhnt père ne mentait jamais.
—Nous vous croyons, mon cher José, dit de Locheill ; mois con-

tinues, s'il vous plaît, voti*e charmante histoire.

—Si donc, dit José, que le déflint père, tout brave qu'il était,

avait une si fichue peur, que l'eau lui dégoûtait par le bout du nez,

groe comme une paille d'avoine. Il était 14, le cher homme, les

yeux plus grands que la tête, sans oser bouger. U lui sembla bien
qu'il entendait deirière lui le tic tac qu'il avait déjà entendu plusieurs

n>is pendant sa route; mais il avait trop de besoene par-devant,,

sans s'occuper de ce qui se passait derrière lui. I^ut a coup, au
moment où il s'y attendait le moins, il sent deux gi-andes mains
sèches, comme des griffes d'ours, qui lui serrent les épaules : il se

i-etoume tout effarouché, et se trouve face à fkce avec la Corriveau,
qui se grappignait amont lui Elle avait passé les mains à travers

les borreaux de sa cage de fer, et s'effoi^t de lui grimper sui- le

dos; mais la cage était pesante, et, & chaque élan qu'elle pienoit,

elle retombait à terre avec un bruit rauque, sans l&chor pourtant les

épaules de mon pauvre déftmt père, qui pliait sous le fardeau. S'il

ne s'était pas tenu solidement, avec ses deux mains à la clôture, il

aurait écrasé nous la charge. Mon pauvre déiUnt pèra était si saisi

d'horreur, qu'on aurait entendu l'eau qui lui coulait de la tête tomber
sur la clôture, comme des grains de gi-oa plomb & canard.

—Mon cher François, dit la Ck>rriveau, fais-moi le plaisir de me
mener danser avec mes amis de l'île d'Orléans.

—Ah I satanée bigre do chienne 1 cria mon défunt père ; c'était le

seul jurement dont il usait, le saint homme, et encore dans les

grandes traverses.

—Diable 1 dit Jules, il me semble que l'occasion était favorable 1

quant à moi, j'aurais jui-é comme un payen.
—J!t moi, reprit Arche, comme un anglais.

—Je croyais avoir pourtant beaucoup dit, répliqua d'Haberville

—Tu es dans l'erreui*, mon cher Jules ! Il faut cependant avouer
que messieui'S les payens s'en acquittaient passablement, mais les

Anglais ! les Anglais ! Le Roux qui, api-ès sa sortie du collège, lisait

tous les mauvais livres qui lui tombaient sous la main, nous disait.
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ai ta t'en souTions, que co polisson de Yoltaii-e, oommo mon onolo le

Jësaite l'appelait, avait écrit dans un ouvrage, qui traite d'événe-

menta arrivés en France sous le règne de Cooi'les VU, lorsque ce
prince en chassait ces insulaires, maîtres de presane tout son
royaume ; Le Boux nous disait que Voltaire avait écrit que " tout

anglais juvo." Eh bien, mon flls, ces événements se passaient vers
l'année 1445; disons qu'il y ait trois cents ans depuis cette époaue
mémorable, et juge, toi-mémo, ^uels jurons formidables une nation
d'humeur morose peut avoir inventés pendant l'espace de trois

siècles I

—Je rends les armes, dit Jules ; mais oonUnue, mon cher José.

—Satanée bigre de chienne, lui dit mon défunt père, est-ce pour
me remercier de mon diprifundi et do mes autres bonnes prières que
que tu veux me mener an sabbat ? Je pensais bien que tu en avais,

au petit moins, pour trois à quatre mille ans dans le purgatoire
pour tes fredaines. Tu n'avais tué que deux maris: c'étut une
misère I aussi ya me foisait encore de la peine, & moi qui ai toujours

eu le cœur tendre pour la créature, et je me suis dit : Il fiiut lui

donner un coup d'épaule ; et c'est là ton remorctment, que tu veux
monter sur les miennes, pour me ti'aîner en enfer comme un
hérétique t

—Mon cher Fi-ançois, dit la Corriveau. mène-moi danser avec mes
bons amis ; et elle cognait sa tâte sur colle de mon déAint père, que
le oi*ftne lui résonnait comme une vessie sèche pleine de cailloux.

—Tu peux dti*e sûre, dit mon défont père, satanée bigre de flUede
Judas l'Ètcariot, que je vais te servir de bète de somme pour te

mener danser au sabbat avec tes jolis mignons d'amis !

—Mon cher Franvois, répondit la soroière, il m'est impossible de
passer le Saint-Laui-ent, qui est un fleuve bénit, sans le secours d'un
chi'étien.

—Fasse comme tu pourras, satanée pendue, que lui dit moi i^iSfunt

père; passe comme tu pourras: chacun son affaire. Ot ! ouil
compte que je t'y mènerai danser avec tes chers amis, mais ça sera
& poste de chien comme tu es venue, je ne sais comment, en traînant

ta belle cage qui aura déraciné toutes les pieri'es et tous les cailloux

du chemin du roi, <jue ça sera un escandale, quand le grand voyageur
passera ces jours ici, de voir un chemin dans un état si piteux ? Et
puis, ça sera le pauvre habitant qui pfitira, lui, pour tes fredaines, en
payant l'amende pour n'avoir pas entretenu son chemin d'une
manière convenable I

Le tambour-major cesse enfin tout & coup do battre la mesure sur
sa grosse maiTnite. Tous les sorcière s'ari-étent et poussent trois

cris, trois hui-lements, comme font les sauvages quand ils ont chanté
et dansé " la guen'e," cette danse et cette chanson par laquelle ils

pi-éludent toujours & une expédition guerrière. L'Ile en est ébranlée

jusque dans ses fondements. Les loups, les oura, toutes les bêtea

féi-oces, les soroiors des montagnes du nord s'en saisissent, et les

échos les i-é])ètent jusqu'à ce qu'ils s'éteignent dans les foi^Sts qui
bordent la rivière Saguenay.
Mon pauvre défVint père crut que c'était, pour le petit moins, la fin

du monde et le jugement dernier.

Le géant au plumet d'épinette frappe trois coups ; et le plus grand

#!i!fililiM
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Bilonco Huccèdoà co TAcarmo infornnl. Il ël«^vo lo brns dit côtd de

mon défunt père, ot lui cric d'une voix do tonnerre : Veux-tu bien

te dëpOcher, chien de paroaseux, voux-tu bien te dë|)Ocher, oliion de

chrétien, de traverser notre amie ? Nous n'avons plus que Quatorze

mille quatre cents rondes & faire autour do l'Ile avant lo chant du
coq : veux-tu lui faire perdre le plus beau du divertibsoment ?

—Ya-ton à tous les diables d'où tu sora, toi et les tiens, lui cria

mon défunt pare, pei-dant enfin toute patience.

-Allons, mon cher François, dit la Corriveau, un peu de complai-

sance I tu fais l'enfant pour une bagatelle ; tu vois iraurtant que le

temps presse: voyons, mon flis, un petit coup de collier.

— Non, non, fille de Satan ! dit mon défunt père. Je voudrais bien

aue tu l'eusses encore le beau collier que le bourreau t'a passé autour

u cou, il y a deux ans : tu n'aurais pas le si£9et si affilé.

Pendant ce dialogue, les sorciers de l'Ile reprenaient leui* refrain :

Dansons à l'entour,

Toure-louro ;

Dansons & l'enlour.

—Mon cher François, dit la soi*cière, si ta refuses do m'y mener
en chair et en os, je vais t'étrnnglor

;
je monterai sur ton fimo et je

me i*endrai au sabbat. Ce disant, elle le saisit i\ la gorge et l'étrangla.

—Comment, dirent les jeunes gens, elle étrangla voti'o pauvre
défunt père ?

—Quand je dis étranglé, il n'en valait guère mieux, locher homme,
reprit José, car il perdit tout à fait connaissance.

JJorsqu'il revint à lui, il entendit un petit oiseau qui criait:

quitut (1)
- Ah ! ça I dit mon défunt père, je ne suis donc point en enfer,

puisque j'entends les oiseaux du bon Dieu ! Il risque un œil, puis un
autre, et voit qu'il fait grand jour ; le soleil lui reluisait sur le visage.

Lo petit oiseau, péroné sur une branche voisine, criait toujours :

qué-tu t

—Mon cher petit enfant, dit mon défunt père, il m'est malaisé de
i-épondre à ta question, car je ne sais trop qui je suis ce matin : hier
encore je me croyais un bravo et honnête homme craignant Dieu

;

mais i'fu eu tant de traverses, cette nuit, que je ne sam-ais assurer si

c'est bien moi, François Dubé, qui suis ici présent en corps ot en
fime. Et puis il se mit à chanter, lo cher hommo:

Dansons à l'entour,

Toure-loure ;

Dansons à l'entour.

Il était encore à moitié ensorcelé. Si bien toujours, qu'à la fin il

a'apei^ut qu'il était couché de tout son long dans un fossé od il y

(I) L'auteur avoue son ignorance en ornithologie. Notre excellent ornitho-
logiste, M. LeMoine, aura peut-être la complaisance de lui venir en aide en
classant, comme il doit l'être, ce petit oiseau dont la voix imite les deux
syllabes qué-lu. Ceci rappelle à l'auteur l'anecdote d'un vieillard noncompoit
tnenlis qui errait dans les campagnes, il y a quelque soixante ans. Se croyant
interpellé lorsqu'il entendait le chant de ces liâtes des bois, il ne manquait
jamais de répondre très-poliment d'abord : " Le père Chamberland, mes petits

Dul'auts," et, perdant patience : " Le père Chamberland, mus petits h.. s."

3
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avait hourcuscmont plus de vase quo d'onu, car sans cola mon panvro
défunt pure, qui est inoft comme un saint, ontoui'<{ de tousses parent*
et amiH, et muni do tous lod sacrements de l'Eglise, sans en manquer
un, aurait trépasuS sans confession, comme un ori'jnal au fond des
l)'>iH, sauf le roapoct auo je lui dois et & vous, mos jeunes messieui-s.

<i>!mnd il se fut déhâle du foss^ où il était serrd comme dans uno étoa

(ûmui, lo premier objot qu'il vit fut son flacon sur la levée du foHsé
;

çii lui rnnimn un pou le cournge. Il étendit la main pour prondro
un COU)); mais, bernique ! il était vido I la sorcière avait tout bu.

—Mon cher José, dit do Locheill, je ne suis pourtant pas pins
lAche qu'un autre; mais, si pareille aventure m'était arrivée, je
n'nurnlH jamais vovngé seul de nuit.

—Ni moi non plus, interrompit d'Haboi-ville.

—A vous dire lo vrai, mos mossieura, dit José, puisque tous aves
tant d'ospi-it, je vous dirai en confidence que mon déiunt père, qui,

avant cette aventure, aurait été dans un cimetière en plein coeur de
minuit, n'était plus si hardi après cela ; car il n'osait aller seul faire

son train dans l'étable, après soleil couché.
—Il faisait trôs-prudemment; mais achève ton histoire, dit Jules.

—Elle est déjà finie, reprit José; mon défunt père attela sa
guevallo, qui n'avait eu connaissance de rien, à ce qu'il paraît, la

pauvre bSto, et prit au plus vite lo chomin de la maison : oe ne fut

quo quinze jours api-ès qu'il nous raconta son aventure.

—Que dites-vous maintenant, monsieur l'inorédulo égoïste, qui

refusiez tantôt nu Canada, le luxe de ses sorciers et sorcières ? dit

d'IIabervillo.

—Je dis, i-épliqua Arche, que nos sorciora calédoniens ne sont que
dos sots comparés H ceux de la Nouvelle-France; et que, si je

retourne jamais dans mes montagnes d'Ecosse, je les fhis mettre en
bouteilles, comme fit Lo Sage do son diable botteux d'Asmodée.
—Hem I hem I dit José, oe n'est pas quo je les plaindrais, lee

insvcrables grcdins, mais où trouver dos bouteilles assez grande! ?

voilà le plus pire de l'affaire.

:



CHAPITRE CINQUIÈME

On entendit du côté de la mer un bruit épouvan-
luble, comme «1 des torrents d'euu, mâlcH à des
tonnerre, euf^cnt roui** du liniil dng l'ioiituguet ;

tout lu monde t'écria : vnilà l'oiiriigaii.

Bernardin ot: Saikt-I' khre.

Tliough agod, ho was fo iron of limb,

Few of your youllis lould cope wiili him

DynoN.

Que J'aille à son secours, s'éciia-t-il, ou que jo

meure.
Bernardin de Saint-Pierre.

Los vents et les vnjrucs sont toujours du c6té du
I>lU8 habile nageur.

GlOOOM.

LA DÉBÂCLE.

Les Toyogenn continuent gnicmont leur i-outo ; lo joar tombe.
Ils mai-chent pendant quelque temps à la cinrté des étoiles. Li lune

Be lève et éclaire an loin lo calme du majestueux Saint-Laurent. A
Bon aspect, Jules ne peut retenir une dbullition poétique, et 8'écrie :

—Je me sens inspire, non par les eaux do la fontaine d°IIipiK>-

crOno, que jo n'ai jamais bues, et que i'espère bien no jamais bûiro,

mais par le jus do Bacchus, plus nimn'bte quo toutes les fontaines du
monde, voire mCme les ondes limpiiics du Parnasse. Salut donc, ii

toi, 6 belle luno! salut à toi, bollo lampo d'argent, qui dclaircs les

pas do doux hommes libres comme les notes do nos immenses forêts,

do doux hommes nouvellement échappés des entraves du collège I

Combien do fois, 6 luno ! à la vue do tes pfiles rayons, pénétrant sur
ma coucho solitaire, combien do fois, ô lune ! ai-io désii^ rompre mus
liens ot me môler aux bandes joyeuses, courant bals et festins, tandis

qu'une règle cnielle et barbare mo condamnait à an sommeil quo jo

repoussais do toutos mes forces. Ah ! combien de fois, d lune I ai-je

souhaite de parcourir, monté sur ton disque, au risque do mo i-ompro
lo cou, los limites que tu éoinir.-^is dans ta course majestueuse, lors

même qu'il m'eût fallu rendre visite à un autre hémisphère ! Ah I

combien de fois

—Ah I combien do fois as-tu déraisonné dons ta vie, dit Arche,
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contagiouso écoute un vrai po<3te et humilie-toi,tant la folio est

Buporbe I

O luno! àlati'iplc essence, toi que les poutos appelaient autrefois

Diane chasseresse, qu'il doit t'ôtro agréable d'abandonner l'obscur

séjour de Pluton, ainsi que les forCts où, précédée do ta meute
aboyante, tu fais un vacarme ù étourdir tous les soi ciera du Canada !

Qu'il doit t'êtro agréable, ô luno ! de parcourir maintenant, en reine
paisible, les régions éthérécs du ciel dans le silence d'une belle nuit!

Aie pitié, je t'en conjnro, de ton ouvrage ; rends la raison à un
pauvre affligé, mon meilleur ami, qui

—O Phébé ! patronne des fous, interrompit Jules, je n'ai aucune
prière à t'adi-csser poui* mon ami : tu es innocente do son infirmité,

le mal était fait

—Ahçal vous autres, mes mossieui*», dit José, quand vous
aurex fini de jaser avec madame la lune, à laquelle j'ignorais qu'on
pût conter tant de raisons, vous plaiiuit-il d'écouter un peu le

vacarme qui se fait au village de Saint-Thomas ?

Tous prêtèrent l'oreille: c'était bien la cloche de l'église qui
sonnait à toute volée.

—C'est l'Angolus, dit Jules d'Haborville.

—Oui, reprit José, l'Angelus à huit heui-os du soir ?

—C'est donc le feu, dit Arche.
— On ne voit pourtant point de flammes, repartit José ; dans tous

les cas, dépêchons nous ; il se passe quelque chose d'extraoï-dinairo

là -bus.

Une demi-heure après, en forçant le cheval, ils entrèrent dans le

village de Saint-Thomas. Le plus grand silence y régnait ; il leur

parut désert: des chiens seulement, enfermés dans quelques maisons,

Jappaient avec fureur. Sauf le bruit de ces i-oqucts, on aurait pu so

croire transporté dans cette ville dos Mille et une Nuits où tous les

habitants étaient métamorphosés on marbro.
Les voyageurs se préparaient à entrer dans l'église dont la cloche

continuait ili sonner, lorsqu'ils aperçurent une clarté, et entendirent
distinctement des clameuro du côté de la chute, près du manoir
scijrneurial. S'y transpoi'ter fut l'aftiiire de quelques minutes.

La plume d'un Cooper, d'un Chatcrubriand, pourrait seule peindre
dignement le spectacle qui frappa leurs regai'ds sur la berge do la

Rivière-du-Sud.

Le capitaine M.irchcterre, vieux marin aux formes athlétiques, à
la verte allure, malgré son Âge, s'en retournait vers In brune, ù son
village do Saint-Thomas, lorsqu'il entendit, sur la rivière, un bruit

semblable à celui d'un corps pesant qui tombe & l'eau; et aussitôt

après les gémissements, les cris plaintifs d'un homme qui appelait

au secoui-s. C'était un habitant téméraire, nommé Dumais, qui,

croyant encore solide la glace, assez mauvaise déjà, qu'il avait passée

la veille, s'y était aventuré de nouveau, avec cheval et voiture, à

environ une douzaine d'arpents au sud-ouest du bourg. La glaco
s'était effondi-ée si subitement, que cheval et voiture avaient disparu
so'is l'eau. Le malheui*eux Dumais, homme d'ailleurs d'une agilité

romai-quable, 'rait bien eu le temps de sauter du traîneau sur une
glace plus forte, mais le bond prodigieux qu'il fit pour échapper à

une mort inévitable^ joint à la pcsanteui* de son corps, lui devint
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fntnl: un de 80s pieds, s'ëtant enfoncé dans une crevasse, il eut le

malheur de se casser une jambe, qui se rompit au-dossua de la

cheville, comme un tube de verre.

Marcheterre, qui connaissait l'état périlleux de la glace crovasséo
on maints endroits, lui cria de no pas bouger, quand bien mémo il

on aurait la force
;
qu'il allait revenir avec du secours. Il conrut

aussitôt chez le bedeau, le priant do Svonner l'alarme, tandis que, iui,

avertirait ses plus proches voisins.

Ce no fut bien vite que mouvement et confusion : les hommes
couraient çill et là sans aucun but arrêté; les femmes, les onfanls

criaient et se lamentaient ; les chiens aboyaient, hurlaient sur tous
les tons do la gamme canine; en sorte que le capitaine, que son
expérience désignait comme devant diriger les moyens do sauvetage,
eut bien do la peine à se faire entendre.

Cependant, sur l'ordre de Marcheterre, les uns courent chercher
des câbles, coi-des, planches et madriers, tandis que d'autres dû-

pouillont les clôtures, les bûchers, de leurs écorces de cèdro et do
Iwuleau, pour les convei'tir en torohes. La scène s'anime do plus
on plus ; et à la lumiôre de cinquante flambeaux qui jettent au loin

leur éclat vif et ëtincelant, la multitude se répand le long du rivage
jusqu'à l'endroit indiqué par le vieux marin.

Damais, qui avait attendu avec assez de patience l'arrivéo des
secours, leur cria, quund il fut à la portée de se faire entendre, de se
b&ter, car il entendait sous l'eau des bruit» sourds qui semblaient
venir de loin, vere l'embouchure de la riviôre.

—II n'y a pas un instant à perdre, mes amis, dit le vieux capi-

taine, car tout annonce la débficle.

Des hommes moins expérimentés que lui voulurent aussitôt

pousser sur la glace, sans les lier ensemble, les matériaux qu'ils

avaient apportés ; mais il s'y opposa, car la i-ivière était pleine do
crevasses, et de plus le elaçon sur lequel Dumais était assis, se trou-

vait isolé d'un côté paiTes fragments que le cheval avait brisés dan

4

sa lutte avant de disparaîtra, et, de l'autre, par une large mare d'eau
qui en intoixlisait l'approche. Marcheton-o, qui savait la débâcle

non seulement inévitable, mais même imminente d'un moment à
l'autro, ne voulait pus exposer la vie do tant do poi-sonnes sans avoir
pris toutes les précautions que sa longue expérience I ui dictait.

Los uns se mettent alors à encocher à coups de haches les planches
et les madriera ; les auti-os les lient de bout en bout

;
quelques-uns,

le capitaine en tête, les halent sur la glace, tandis que d'auti-es les

poussent du rivage. Ce pont improviwS était à peine à cinquante
pieds de la i-ivu que le vieux marin leur cria: Maintenant, mes
carçons, que des hommes alertes et vigoureux me suivent à dix pieds

de distance les uns des autres—que tous poussent de l'avant !

Maroheterre fut suivi de près par son fils, jeune homme dans la

foroe de l'âge, qui, connaissant la témérité de son père, se tenait à

portée do le secourir au besoin : car des bruits lugubres, sinistres

avant-coureura d'un grand cataclysme, se faisaient entendre sous

l'eau. Chacun cependant était à son i)osto, et tout allait pour lo

mieux: ceux qui poixlaient pied, s'accrochaient au flottage, et, une
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fols Mur lu glace solide, veprennicnt aussitôt leur besogne avec une
nouvelle aracui*. Quelques minutes encore, et Damais était sauvé.

Les deux Marcheterre, le père en avant, étaient paiTenus à envi-

ron cent pieds do la malheureuse victime de son imprudence,
lorsqu'un mugissement souterrain, comme le bruit sourd qui précède
une forte secousse de tremblement de teiTe, sembla parcourir toute

l'étendue de la Bivièro-du-Sud, depuis son emboucnui'e jusqu'à la

cataracte d'où elle se précipite dans le fleuve Saint-Laui*ent. A ce

mugissement souterrain, succéda aussitôt une explosion semblable &

un coup de tonnerre dans le lointain, ou à la décharge d'une pièce
d'ai-tillerie du plus gros calibre. Ce fut aloi-s une clameui* immense.
—La débâcle! la débficlel Sauvez-vous I sauvez-vous! s'écriaient

les spectateurs sur le rivage.

En effet, les glaces éclataient de toutes parts, sous la pression de
l'eau, qui, se pi-écipitant par torrents, envahissait déjà les deux
rives. U s'en suivit un désordre affreux, un bouleversement de
glaces qui s'amoncelaient les unes sur les auti'es avec un fracas

épouvantable, et qui, api-ès s'être élevées à une grande hauteur,

s affaissant tout & coup, saraageaient ou disparaissaient sous les

flots. Les planches, les madriers sautaient, dansaient, comme s'ils

eussent été les jouets de l'océan soulevé par la tempête. Les amaiTes
et les c&blcs menaçaient de se i-ompre à chaque instant.

Les spectateurs, saisis d'épouvante, à la vue de leurs parents et

amis exposés à une mort certaine, ne cessaient de crier au rivage :

" Sauvez-vous I sauvez-vous !
" C'eût été, en effet, tenter la Pi-ovi-

dence que de continuer davantage une lutte téméraire, inégale, avec
le terrible élément dont ils avaient à combattra la fureur.

Mtircheterre, cependant, que ce spectacle saisissant semblait
exalter do plus en plus, au lieu de l'intimider, ne cessait de crier :

'- En avant, mes gai-çons! poui- l'amoui* de Dieu, en avant, mes
ami^ I

"

Ce vieux loup-de-mer, toujours froid, toujours calme, lorsque, sur

le tillac de son vaisseau, pendant l'oui'agan, il oi-donnait une ma-
nœuyi'e dont dépendait le sort de tout son équipage, l'était encore
on présence d'un danger qui glaçait d'effroi les hommes les plus

intrépides. Il s'aperçut, eu se rctoui-nant, qu'à l'exception de son
fils et de Joncas, un do ses matelots, tous les autres cherchaient leur

(<ali;t dans une fuite précipitée. "Ah! Ifiches! s'écria-t-il ; bande
de l&chos !

"

Ces exclamations furent interrompues par son fils, qui, le vovaut
coui'ir à une mort inévitable, s'élança sur lui, et, le saisissant à bras-

Ic-coi-ps, le renversa sur un madrier, où il le retint quelques instants

malgré les étreintes foi-midables du vieillard. Une lutte terrible

s'engagea alors entre le père et le fils; c'était l'amour filial aux
prises avec cette abnégation sublime, l'amour de l'humanité I

Le vieillard, par un effoi-t puissant, parvint A se soustraire à I&

planche de salut qui lui restait; et lui et son fils i-oulèrent sur la

glace, où in lutte continua avec acharnement. Cu fut à ce moment
do crise de vie et de mort, que Joncas, sautant do ])!iinche en planche,

de madrier en madrier, vint aider le jeune homme à ramonor son
père sur le pont flottant.

Les spectateurs, qui, du rivage, ne porduiont rien de cette scène
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dëchiranto, so bfitèront, malgré l'eau qni envahissait déjài la borgedo
la rivière, de haler les câbles ; et les elforts do cent bras robustes

parvinrent à sauver d'une mort imminente trois hommes au cœur
noble et généreux. lis étaient à peine, en effet, en lieu de sûreté,

que cette immense nappe do glace restée jusque-là stationnairc,

malgré les attaques furiocndes de l'ennemi puissant qui l'assaillait

de toutes parts, commença, en gémissant, et avec une lenteur ma-
jestueuse, sa descente vers la chute, poui* do là se disperser dans lo

gi-and fleuve.

Tous les regards se ropoi'tërent aussitôt sur Dumais. Cet homme
était naturellement tris-bravo ; il avait fait ses preuves on maintes
occasions contre les ennemis de sa patrie ; il avait mOme vu la mort
de bien près, une moi-t affreuse et cruelle, loi-squo, lié à un poteau,

où il devait être bi'ûlé vif par les Iroquois, ses amis maléchites lo

délivrèrent. Il était toujours assis à la même place sur son siège

précaire, mais calme et impassible, comme la statue de la mort. Il

lit bie' quelques signes du côté du rivage que l'on crut êtro un
éternel adieu ^ ses amis. Et puis, croisant les bras, ou les élevant

alternativement vers le Ciel, il parut détaché de tous liens terrestres

et pi-éparé à fi-anchir ce passage redoutable qui sépare l'homme do
l'éteraité.

Une fois sur lu berge de la rivière, le capitaine ne laissa paraître

aucun signe de l'essentiment ; reprenant, au contraire, son sang-froid

habituel, il donna ses ordres avec calme et précision.

—Suivons, dit-il, la descente des glaces en empoi*tant tous les

matériaux do sauvetage.

—Aquoibon? s'écrièrent ceux qni paraissaient les pins ezpéri*

montés : le malheureux est pei-du sans ressouix-e I

—Il reste pourtant une 'Chance, une bien petite chance de salut,

dit le vieux marin en prêtant l'oreille à certains bruita qu'il enten-
dait bien loin dans le sud, et i faut y être pi-éparé. JJa débficle

peut se fhire d'un moment û l'autre su* le bras Saint-Nicolas (1) qui
est très rapide comme vous savez. Cette brusque irruption peut
refouler les glaces do notre côté ; d'ailleurs, nous n'aurons aucun
reproche à nous faire I

Ce que le capitaine Mai-cheterre avait prédit ne manqua pas d'ai--

river. Une cfétonation semblable aux éclats de la foudre se fit

bientôt entendre; et le bras de la rivièra, s'échappant furieux do son
lit, vint prendre à revers cet énorme amas de glaces qui n'ayant
renconti-é jusque là aucun obstacle, poursuivait toujours sa marche
triomphante. On crat, pondant un moment, que cette attaque
brusque et rapide, quo cette pression soudaine refoulerait une
grande pai-tie dos glaces du côté du nord, comme lo capitaine l'avait

espéré. Il s'opéra mémo un changement momentané qui la i-efoula

du côté dos spcetalours ; mais cet incident, si favoi-ablo en appa-
rence à la délivrance de Dumais, Ait d'une bien courte dui-ée : car,

le lit de la rivièro se trouvant trop ressori'é pour leur livrer passage,
il se fit un temps d'ai-i-ét pendant lequel, s'amoncolant les unes au-
dos!<u8 dos autres, les glaces formèrent une digue d'une hauteur
prodigieuse ; et un déluge do flots, obstrué d'abord par cette barrière

(I) Riviùre qui coupe lu Rivièiv-<Iu-Sud ù angle droit près du village.
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infranchissable, eo répandit ensuite au loin sur les deux rives, cl

inonda mênto la plus grande partie du village. Cotte inonUntion
soudaine, en foi'çant les spectateurs & chercher un lieu do refuge sur
les écores de la rivière, fit évuuoair le dernier espoir do secourir
l'infortuné Dumais.
Ce fut un long et opiniâtre combat entre le puissant éldment et

l'obstacle qui interceptait son cours; mais enfin ce lac immense,
sans cesse alimenté par la rivière principale et par ses affluents, finit

par s'élover jusqu'au niveau de la digue qu'il sapait en mfiroe temps
par la base. La digue pressée par ce poids énorme, s'écroula avec
un fracas qui ébranla les deux rives. Comme la Bivière-du-Snd
s'élargit tout-à-coup, au-dessous du bras Saint-Nicolas, son affluent,

cette masse compacte, libre de toute obstruction, descendit avec la

i-apidité d'uno âècho ; et ce fut ensuite une coui-se effrénée vers la

cataracte qu'elle avait à franchir avant de tomber dans le bassin sur
les rives du Saint-Laurent.

Dumais avait fait, avec résignation, le sacrifice de sa vie : calme
au mdieu de ce désastre, les mains jointes sur la poitrine, le regard
élevé vers ce ciel, il semblait absorbé dans une méditation profonde,
comme s'il eût rompu avec tous les liens de ce monde matériel.

Les spectateurs se portèrent en foule vera la cataracte, pour voir

la fin de ce drame funèbre. Grand nombre de personnes, averties

par la cloche d'alai*me, étaient accourues do l'autre côté de la rivière,

et avaient aussi dépouillé les clôtures de leurs écorces de cèdre ])our

en faire des flambeaux. Toutes ces lumières en se croisant, i-épan-

daicnt une vive clarté sur cette scène lugubre.

On voyait, à quelque distance^ le manoir seigneurial, longue et

imposante construction au sud-ouest de la rivière, et assis sur la

partie la plus élevée d'un promontou-e qui domino lo bassin et court

f>ara!lèle H la cataracte. A environ cent pieds du manoir, s'élevait

e comble d'un moulin à scie dont la chaussée était attenante & la

chute môme. A deux cents pieds du moulin, sur lo sommet de la

chute, se dessinaient les restes d'un !!ot sur lequel, do temps immé-
morial, los débâcles du printemps opéraient leur œuvre de destruc-

tion (a). Bien décha de sa grandeur primitive,—car il est probable

qu'il avait jadis formé une presqu'île avec le continent, dont il for-

mait l'exti-émité,—cet îlot pi-ésentait à peine une sui-faco do douze
pieds carrés à cette épocjue.

De tous les arbres qui lui donnaient autrefois an aspect si pitto-

resque, il ne restait plus qu'un cèdre séculaire. Ce vétéran, qui,

pendant tant d'années, avait bravé la ra^e des autans et des débâcles

])ériodiques de la Bivière^lu-Sud, avait fini par succomber h, demi

d:ins cette lutte formidable. Bompu par le haut, sa tête se balançait

aloi-s tristement au-dessus de l'abîme, vers lequel, un peu penché lui-

mêmo, il menaçait de disparaître bien vite, privant ainsi l'îlot do

son dernier ornemoiit. Plusieure cent» pieds séparaient cet îlot d'un

moulin li farine situé au nord-est de la cataracte.

Par un accid'tnt de terrain, cette prodigieuse agglomération do

g'accs qui, attirées par la chute, descendaient la rivière avec la rapi-

dité d'un trai*; s'engouflFi-èrent presque toutes entre l'îlot et lo moulin

t\ farine don\ elles rasèrent l'écluso en quelques secondes; puis,

^'amoncelant at pied do l'écoro jusqu'au fuîlo du moulin, elles finirent

liiHl
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par l'écraser lui-même. La glnco ayant pris cette direction, le

chenal entre le moulin à scie et l'ilot se trouvait relativement, à peu
près libre.

La foule courait toujours le long du rivage en suivant des yeux,

avec une anxiété mOlée d'hori-eur, cet horamo qu'un miracle seul

pouvait sauver d'une mort atroce etprématui-ée. En effet, parvenue
à environ trente pieds do l'îlot, la /'lace qui emportait Dumais sui-

vait visiblement une diroL-tioii qui l'éloignait du seul refuge que
homblait lui offrir la Providence, loi-squ'une banquise, qui descendait

nvcc une rapidité augmentée par sa masse énorme, frappant avec
violence un do ses angles, lui imprima un mouvement contraire.

Lancée aloi-s avec une nouvelle impétuosité, elle franchit la partie

de l'ilot que l'eau envahissait déjà et assaillit le vieux cèdre, seule

barrière qu'elle rencontrait sur la cime do la cataracte. L'arbre,

ébranlé par ce choc imprévu, fi-émit de tout son corps ; sa tête déjà

brisée se sépara du tronc, et disparut dans des flots d'écume. Dé-
chargé de ce poids, le vieil arbre se redrossa tout-àcoup ; et athlète

encore redoutable, se prépara à soutenir une nouvelle lutte avec
d'anciens ennemis dont il avait :ant do fois triomphé.
Cependant Dumais, lancé en avant par ce choc inattendu, saisit le

ti-onc du vieux cèdre qu'il enlaça de smf deux bras avec une étreinte

convulsive ; et, se soulevant sur une jambe, seul point d'appui qui

lui restait, il s'y cramponna avec la ténacité d'un mourant, tandis

que la glace sur laquelle reposait son pied unique, soulevée par l'eau

qui augmentait à chaque instant de volu;ne, et attirée par deux
couranta contraires, oscillait de droite et de gauche, et menaçait à
chaque instant de lui retirer ce faible appui.

Il no manquait rien à cotte scène d'horreur si grandiose I Les
flamboAux agités sur les doux plages reflétaient une lueur sinistre

sur les traits cadavéreux, sur les yeux glauques et à moitié sortis de
leur orbite de cette victime suspendue sur les doi'nièreB limites de la

mortl Certes, Dumais était un homme courageux; il avait déjà, ù
divei-scs éix>ques, fait preuve d'une bravoure héroïque ; mais, dans
cotte position exceptionnelle et inouïe, il lui était bien permis d'fltre

complètement démoralisé.

Cependant, Marcheteii'e et ses amis conservaient encore quelque
espoir do salut.

Avisant, sur la plage, près du moulin à scie, deux grandes pièces

de bois carré, ils se h&tèrent de les transporter sur un rocher qui
avançait dans la livière à environ deux cents pieds au-dessus de la

chute. En liant chacune de ces pièces avec un cdble et les lançant
successivement, ils espéraient que le courant les porterait sur l'îlot.

Vain espoir! efforts inutiles I 1 impulsion n'était pas assez forte; et

les pièces, empêchées d'ailleui-s par la pesantonr des cfibles, déri--

valent toujoura entre lu plage et l'ilot.

Il semblerait impossible d'ajouter une nuance à ce tableau unique
dans son ati-oco suolimité, d'augmenter l'émotion douloureuse des
spectateurs, pétrifiés à la vue de cet homme pi-êt à disparaîti-e à
ciiaquo instant dans le gouftro béant de la cataracte.

Il se passait pourtant sur le rivage une scène aussi sublime, aussi
grnii(li().-e. C'était la religion rassurant le chrétien prêt à paraître
itii |iiol «lu rctloutable tribunal de son juge suprême ; c'était la reli-
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gion ofTrnnt ses consolations au chrdtion pr6t & franchir lo tciTÎble

pnssngo do la vio à la mort.
Lo vieux curé do la paroisse, que son ministère avait appelé

auprès d'un malade avant la catastrophe, était accouru sur le lieu

du désastre. C'était un vieillard nonagénaire de la plus haute
stature ; lo poids des années n'avait pu courber la taille de ce Nestor
moderne, qui avait baptisé et marié tous ses paroissiens, dont il

avait enseveli trois généi'ations. Sa longue chevelure, blancho
comme la neige, agitée par la bnse nocturne, lui donnait un air

inspiré et pi-ophétiquo. Il se tenait lîi, debout sur le rivage, les deux
mains étendues vei-s le malheureux Dumais. Il l'aimait : il l'avait

baptihé ; il lui avait fait faire cet acte touchant du culto catholique

qui semble changer subitement la nature de l'enfnnt et le faire pai^

ticiper à la nature angélique. Il aimait aussi Dumais parce qu'il

l'avuit marié à une jeune orpheline qu'il avait élevée avec tendresse

et que cette union rendait heureuse ; il l'aimait pai*ce qu'il avait
baptisé ses deux enfants qui faisaient la joie de sa vieillesse.

Il était I&, sur le rivage, comme l'ange des miséricordes, l'exhor-

tant à la mort, et lui donnant non-seulement toutes les consolations

que son ministère soci-é lui dictait, mais aussi lui adressant ces

paroles touchantes qu'un cœur tendre et compatissant peut seul

inspirer. Il le rassurait sur le sort de sa famille dont le seigneur de
Beaumont prendrait soin, quand, lui, vieillard sur le boi-d de sa
fosse, n'existerait plus. Mais, voyant que le péril devenait de plus

en plus imminent, que chaque nouvelle secousse imprimée & l'arbre

semblait paralyser les forecs du malheureux Dumais, il fit un grand
effort sur lui-même, et lui cria d'une voix foile, qu'il tftchait de
i-aiTormir, mais qui se brisa en sanglots :

" Mon fils, faites un acte
" de contrition, je vais vous absoudre de tous vos péchés."

Le vieux pasteur, après avoir payé ce tribut de sensibilité à la

nature, reprit d'une voix forte qui s'éleva vibrante au milieu du
bruit assourdissant de la cataracte :

" Mon fils, au nom du Dieu tout-
" puissant, au nom de Jésus-Christ, son fils, qui m'a donné les pou-
" voire de lier et de délier sur la terre, au nom du Saint-Esprit, je
" vous absous de tous vos péchés. Ainsi soit-il !

" Et la foule répéta
en sanglotant: — Ainsi soit-il I

La nature voulut reprendre ses droits sur les devoirs de l'hommo
de Dieu, et les sanglots étoufièrent de nouveau sa voix; mais, dans
cotte seconde lutte, le devoir impérieux du ministre des autels vain-
quit encore une fois la sensibilité de l'homme et du vieillard.

—A genoux, mes frères, dit-il, je vais i-éciter les prièi-cs doa
agonisants.

Et la voix du vieux pasteur domina de nouveau celle de la

temjiêto, lorsqu'il s'écria, les deux mains étendues vers l'holocauste :

" Partez do ce monde, &me chi-étienne, au nom de Dieu le Fèro
" tout-puissant qui vous a ci-éée ; au nom de Jésus-Christ, fils du
" Dieu vivant, qui a souffert pour vous ; au nom du Saint-
" Esprit qui vous a été donné ; au nom des Anges et des Archanges

;

" au nom des Trônes et des Dominations; au nom des Principautés
" et des Puissances ; au nom dos Chérubins et des Séraphins, au
" nom des Patriarches et des Pi-ophètes; au nom des saints Apôtres
" et des Evangélistes; au nom dos saints Moines et/ Solitaires; au

Pi
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" nom dos saintes Yiorgos et do tous les Saints et Saintes do Diou.
" Qu'aujoui-d'hui votre séjour soit dans la paix, et votre donïouro
" dans ia sninto Sion. Par Jdsus-Christ notre Seignour. Ainsi-soit-
" il." Et les bpoctateui's répétèrent on gémissant :

" Ainsi-soit il." ili

Un silenco do mort avait succédé à cotte scène lugubre, quand,
tov.o&-coup, dos cris plaintifs se firent entendre derrière la foule

f>?e8sée sur le n\^ago : c'était une femme, les vêtements en désordre,

( s cheveux épars, qui, portant un enfant dans ses bras, et traînant

r.iutro d'une main, accourait vers le lieu du sinistre. Cotte femme
étdt l'épouse de Dnmais, qu'un Iiommo officieux avait été pi-évonir,

sans pi^caution pi-éalable, de l'accident ariivé à son mari, dont elle

attendait ii chaque instant le retour.

Demeurant à une demi-lieue du village, elle avait bien entendu le

tocsin ; mais, seule chez elle avec ses enfants, qu'elle ne pouvait
laisser, olle s'était l'ésignéo, quoique très-inquiète, à attendre l'arri-

vée do son mai-i \y>uv se faire exitliquer la cause do cette alarme.

Cotte femme, à lu vue de ce qu'elle avait do plus cher au monde
suspendu au-dessus de l'abîme, ne poussa qu'un seul cri, mais un cri

si déchirant, qu'il pénéti>a comme une lame d'acier dans le cœur des

spootateui-8 ; et, perdnnt aussitôt connaissance, elle tomba comme
une masse inorte sur le rivage. On s'empressa de la transporter au
manoir seigneurial, où les soins les plus touchants lui furont pi-odi-

guéB par Madame de Beaumont et sa famille.

Quant à Dumais, à l'aspect do sa femme et de ses enfants, une
espèce de rugissement de jaguar, un cri rauque, surhumain, indéfi-

nissable, qui porta l'effroi dans l'àme des spectateurs, s'échappa de
sa poitiine oppressée; et il sembla tomber ensuite dans un état

d'insensibilité qui ressemblait à la mort.
Ce fut au moment précis où le vieux pasteur administrait le

sacrement de pénitence, que Jules d'Haberville, Arche de Locheill

et leoi' compagnon arrivèrent sur les lieux. Jules fondit la foule, et

prit place entre le vénérable cui-é et son oncle de Bouumont; Arche,
nu contrairo, s'avança sur le rivage, se croisa les bras, saisit d'un
coup d'œil rapide tout l'ensemble de cette scène de désolation, et

calcula les chances de salut.

Après une minute de réflexion, il bondit plutôt qu'il ne courut
vers le groupe où se tenait Marchoterre ; et, tout en se dépouillant

à la h&to de ses vfitomonts, il lui donna ses instructions. Ses paralos

fui-ont brèvo.«>, claires et concises. " (Japitnine, je nage comme un
poisson, j ai l'haleine d'un amphibie; le danger n'est pas pour moi,
' lis pour co malheureux, si jo heurtais la glace en l'aboi-cluiit.

^rrôtoz-moi d'aboixl à une douzaine de pieds do l'Ilot, afin do niioux

calculer la distance et d'amortir ensuite le choc : votre expérience
fera le reste. Maintenant une coi-de forte, mais aussi légère que
possible, et un bon nœud do marin."

Il dit; et, tandis que le vieux capitaine lui attachait l'amarro sons
le bras, il se ceignit lui-même le corps d'une autre corde, dont il fit

(I) L'autour n'a pas craint de citer au lon$; cotte incomparable exhortation.
Les prières (1<) la liturgie catholique sont mallteurvusemenl trop peu connues
ut appréciées Quoi de plus sublimo que celle prière que le prêtre adresse à
l'dme (lu moribond nu moment ou. se d<^!;iia:uant d» sa diipouille mortelle, clli

vu s'envoler au pied du tribunal redoutable de Diou ]
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un potît rouleau qu'il tint dans la main droite; ainsi prJpartS, il

B't'Iança dans la rivièro où il disparut un instant; mais quand il

revint sur l'eau, le courant l'entraînait rapidement vere le rivayo.

Il tit nl()r.s tous les ctforts prodigieux d'un puissant na<;eur ])oiir

aborder l'îlot, sans pouvoir réussir; ce que voyant Marchoterro, il

KO liilta on descendant le long do la grôve, de lo ramener ik terre

avant que ses forces fussent épuisées. Une fuis siri' lo rivage, do
Lochoill rojirit aussitôt sa coui-so veiu lo rocher.

Los 8])octatenrs respii-ùront i\ peine lorsqu'ils virent Arche se pi-é-

cipiter dans les flots pour secourir Dumais qu'ils avaient désespéré

de sauver. Tout le monde connaissait la foi*ce herculéenne do
Loel'.oill et ses exploits aquatiques dans les visites fréquentes qu'il

Ihisnit au seigneur de Boauniont avoc son ami Jules, pendant lear.s

vncaneos du collège. Aussi l'anxiét^S avait-elle été K son comble
Inondant la lutte terrible du jeune homme, repoussé sans cesse vera

e rivage mulgi-é des etforts qui semblaient surhumains, ot un cri de
douleur s'était échappé do toutes les poitrines on voyant la défuite.

Jules d'IIabcrville ii'uvnit eu aucune connaissance de cotte tenta-

tive do sauvetage de 8on ami de Locheill. D'une nature ti-ès-

impressionnnblc, il n'avait pu soutenir, à son arrivée sur la plage, le

spectacle déchirant d'une si grande infortune. Après un seul regard
empreint do la plus iiictt'able compiission, il avait baissé les yeux
vers la terre, et il ne les en avait i)lu8 détachés. Cet hommo sus-

pendu par un til sur ce gouft're béant, ce vieux et vénérable prêtre

administrant à haute voix, sous la voûte des cieux, le sacrement de
pénitence, ces prières des agonisants adrosséos à Dieu ix>ur un
homme dans toute la force de Ta virilité, cotte sublime évocation qui

ordonne à l'Amo, nu nom de toutes les puissances célestes, de se dé-

tacher d'un corps où coule avec abondance la sève vigoureuse de la

vie, tout lui semblait l'illusion d'un rêve affreux.

Jules d'Habei-ville, entièrement absorbé par ces émotions na-

vrantes, n'avait donc eu aucune connaissance des cffortsqu'avaitfaits

son ami pour sauver Dumais. 11 avait bien entendu, après la tentative

infructueuse do Locheill, les cris lugubres de la foule qu'il avait

atti-ibués ii une nouvelle péripétie de cetto scène de désolation, dont
il détournait ses rcgni-ds.

Ce n'était pas un lien ordinairo entre amis qui l'attachait à son

frère ]>ar adoption ; c'était cet amour de David ot de Jonathas, plus

aimable, suivant l'expression emphatique do l'Ecriture, que l'amour

d'aucune femme. Jules n'épargnait pas ses railleries ù Arche, qui

ne faisait qu'en rire; mais c'était son bien à lui, auquel il ne per-

mettait à pei-sonne de toucher. Malheur ù, celui qui eût offensé de
Locheill devant l'impétueux jeune hommo !

D'où venait cette grande passion ? il n'y avait pourtant, on appa-

rence, aucun rapport dans leur caractère. Arche était plutôt froid

qu'oxpansif; tandis qu'une exubérance de sentiments exaltés débor-

dait dans l'&me do Jules. Il y avait néanmoins une similitude bien

précieuse : un cœur noble et généreux battait sous la poitrine des

deux jeunes gens.

José, lui, qui n'avait rion perdu des préparatifs de Locheill ^ son

arrivée, ot qui connaissait la violence des passions d'Haberville, son

f
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jouno mtiîtro s'clait glissd (iorricro lui, prêt à comprimer par la force

phyuiquo cette fime Ibugucuse et indomptable.

L'anxiété des spectateurs fut à son comble à la seconde tentative

d'Ârché pour sauver Dumais, qu'ils croyaient perdu sans ressource

aucune.
Tous les yeux étaient tournés, avec un intérêt toujoura croissant,

voi-s ce malheureux, dont le tremblement convulsif annonçait qu'il

perdait graduellement ses forces, à chaque secousse du vieux cèdre,

et à chaque oscillation de la glace qui roulait sous son pied. La
voix brisk-'e du vieux pasteur, criant pitié au Dieu des miséricoitles,

iiitcri'ompait seule co silence de la tombe.

Les premiers efforts inutiles de Locheill n'avaient servi qu'à

l'exalter davantage dans son œuvre de dévouement; il avait, avec

une abnégation bien rare, fait le sacrifice de sa vie. La corde, su

seule chance de salut, pouvait fort bien se rompre loi*squ'ello serait

surchargée d'un double poids, et exposée de plus i, l'action d'un

torrent impétueux. Il était aussi trop habile nageur pour ignorer

le danger de remoi-quer un homme incapable de s'aider d'aucune

manière. Il savait qu'il aurait en outre à demeurer sous l'eau sans

rcsi)iror, jusqu'à ce qu'il eût atteint le rivage.

Conservant néanmoins tout son sang-froid, il se contenta do dire

à Murcheterre :

—11 faut changer de tactique: c'est ce rouleau, que je tenais dans

ma main droite, qui a d'aboitl paralysé mes forces loraque je me suis

élancé dans la rivière, et ensuite lorsque j'ai voulu aborder l'Ilot.

Il élargit alors le diamètre du nœud de la corde qu'il passa de son

épaule droite sous son aisselle gauche, pour laisser toute liberté

d action à ses doux br:i8. Ces précautions prises, il fit un bond de
tigre, et disparaissant aussitôt sous les flots qui l'emportaient avec
la vitesse d'un cheval lancé à la course, il ne reparut qu'à environ
douze pieds de l'ilot, arrêté pur la corde que raidit Marcheterre,
ainsi qu'ils en étaient convenus. Ce mouvement pensa lui être

funeste, car, peixlant l'équilibre, il fut renvei-sé la tête sous l'eau,

tandis que le reste de son corps surnage;iit horizontalement sur la

rivière. Son sang-fi'oid, ti-ès-heureusement, ne l'abandonna pas un
instant dans cette position critique, confiant qu'il était dans l'expé-

rience du vieux marin. En effet, celui-ci, l&chant tout-à-coup deux
brasses de l'amarre par un mouvement saccadé, do Locheill, se ser-

vant d'un de ces tours de force connus des habiles nageurs, ramena
subitement ses talons à s'en frapper les reins

;
puis, se raidissant les

jambes pour battre l'eau perpendiculaii-ement, tandis qu'il secondait
cette action en nageant alternativement des deux mains, il reprit

enfin l'équilibre, rrésontant aloi'â l'épaule gauche pour se pi-éserver

la poitrine d'un choo qui aurait pu lui êti-e aussi funeste qu'à

Dumais, il aboi-da le lieu du sinistre avec la vitesse de l'éclair.

Dumais, malgré son état de torpeur apparente, malgi-é son iramo-
bilité, n'avait pourtant rien perdu de tout ce qui se passait. Un
rayon d'espoir, bien vite évanoui, avait lui au fond de son cœur dé-

chiré par tant d'émotions sanglantes à la vue des premiè'-es tenta-

tives de son libérateur; mais cette espérance s'était ravivée de
nouveau en voyant le bond surhumain que fit de Locheill s'élanyant

de la cime du rocher. Celui-ci avait à peine, on effet, atteint la
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fjlr.co où il so cramponnait d'une sonlo main, ponr dd^ijaifoi*, do
l'autro, lo rouleau do cordo qui l'onlaçnit, quo Dumais, Iftohaiit lo

cèdro protecteur, prit un tel ûlan sur sa jambe unique qu'il vint
tomi)or dans los bras d'Archd.

Le torrent impétueux envahit aussitôt l'exti-ëmité de la glace, qui,

surchargée d'an double poids, se cabra comme un cheval fougueux.
Et cotte masse loui'de, que les flots poussaient avec une forc^ iri-d-

sistibio, retombant sur lo vieux cèdre, le vétéran, après une résis-

tance inutile, s'engouffra dans l'abîme, entraînant dans sa chute une
portion du domaine sur lequel il avait régné en souverain pendant
des siècles.

Ce fut alors une immense clameur sur les deux rives de la Bivièro-

du-Sud: acclamation triomphante des spectateurs les plus éloignés

et cri déchirant d'angoisse Hur la rive la plus rapprochée du théâtre
où s'était joué ce drame de vie et de mort. En otfet, tout avait dis-

paru comme si la baguette d'un enchanteur puissant eut frapi^é lu

iscùne et les acteurs qui avaient inspii-é un intérêt si palpitant
d'émotions. Le haut de la cataracte n'offrit plus, dans toute sa

largeur, entre les deux rives, que le spectacle attristant des flots

pro.s.-é-«, qui so précipitaient dans le bassin avec un bruit formidable,

et lo rideau d'écume blanche qui s'élevait jusqu'à son niveau.

Jules d'IIaberville n'avait reconnu son ami qu'au moment où il

s'était précipité, pour la seconde fois, dans les flots. Souvent témoin
do SCS exploits natatoires, connaissant sa foi-ce prodigieuse, il n'avait

d'aboi-d montré qu'un étonnoment mêlé do stupeur, mais quand il lo

vit disparaître sous l'eau, il poussa ce cri délirant que fait une
tendre mère à la vue du cadavre sanglant de son flls unique ; ot, en
proie ili une douleur insensée, il allait se précipiter dans le torrant,

quand il se sentit étrolnt par les deux bras de fer de José.

Supplications, menaces, cris de rage et de désespoir, coups déses-

pérés, moi-sui-os, tout fut inutile poui' faire Iftcher prise au Adèle

Borvitour.

— C'est bon, mon cher Monsieur Jules, disait José, frappes,

mordez, si ça vous soulage, mais au nom de Dieu, calmoz-vous
;

votre ami va bientôt reparaître, vous savez qu'il plonge comme nn
marsouin, ot qu'on ne voit jamais l'heure qu il reparaisse, quand uiio

fois il est sous l'eau. Calmez-vous, mon cher petit Monsieur Jules,

vous ne voudriez pas faire mourir ce pauvre José qui vous aime
tant, qui vous a tant porté dans ses bras. Votre jîôre m'a envoyé
vous chercher i\ Québec

;
je réponds de vous corps et âme, et il n'y

aura i)a.s de mu faute si je manque à vous ramener vivant. Sans

cela, voyez-vous, Monsieur Jules, une bonne balle dans la tète du
vieux José Mais, tenez, voilà le capitaine qui haie l'amarre ù

force de bras ; ot soyez sûr quo Monsieur Arche est au bout et plein

de vie.

En effet, Marcheterrc, aidé do ses amis, s'empressait, tout en

descendant le long de la gi^ve, do retirer, à fortes et rapides bras-

sées, la coi*de à laquelle il sentait un double poids.

Il leur fallut de grands efforts pour dégager de Locheill, une fois

en sûreté sur la plage, de l'étreinte de Dumais, qui ne donnait pour-

tant aucun signe de vie. Ai-ché» au conti'aii'O, délivx-é do cotte éti'ointo

s^»ii/rii4ny' 'V-?-^ ---t*"^
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qui r<5touffait, vomit trois à quatre gorgdos d'eau, respira bruyam-
ment et dit :

—II n'est pas mort; il ne peut être qu'asphyxie; il vivait il y a

une minute à peine.

On 80 hflta de transporter Dumais au manoir seigneurial, où dos

soins ompi'ossés et entendus lui iUront pi-odigués. Au bout d'une

domi-houro, dos gouttes d'une sueur salutaire perlèrent sur son front,

et, pou de temps après, il rouvrait des yeux hagards, qu'il promena
longtemps autour de lui, et qui 8o fixèrent enfin sur le vieux curé.

Celui-ci approcha son oroillo do la bouche de Dumais, et les premiùro-^

paroles qu^l recueillit furent: Ma femme I mes enfants! Monsieur

Arche I

—Soyez sans inquiétude, mon cher Dumais, dit le vieillaitl:

votre fommo est revenue de son évtinouissomont; mais, comme elle

vous croit mort, il me faut do grandes précautions pour lui annoncer
votre délivrance, tant d'émotions subites i«ourraiont lu tuer. Aussitôt

qu'il sera prudent de le faire, je l'amènerai pi-ès de vous
;
je vais l'y

préparer. En attendant, voici M. de Lochoill, & qui, après Dieu,

vous devez la vie.

A la vue do son sauveur, qu'il n'avait pas encore distingué des

autres assistants, il se fit uno réaction dans tout le système du ma-
lade. Il entoura Arche do sos bras, et, pressant ses lèvres sur sa

joue, des larmes abonduntoi coulèrent de ses yeux.
—Comment m'ucquittor onvoi-s vous, dit-il, do ce que vous avez

fait pour moi, pour ma pauvre fomme et ]K>ur mes pauvres enfants!
—£n recouvrant proniptoment la santé, i-épondit gaiement de

Lochoill. Le seignoui* de Beaumont a fait partir un émissaire à

toute biide poui* amener le plus habilo chirurgien de Québec, et un
autre pour préparer des reluis do voitures sur toute la route, on sorte

que demain, ik midi, au plus tai-d, votre mauvaise jambe sei'a si bien
collée, que, dans deux mois, vous pouiToz faire à l'aise le coup de
fusil avec vos anciens amis les Iroquois.

Lorsque le vieux pasteur entra dans la chambre où l'on avait

transporté sa fille d'adoption, ollo était à demicouchée sur un lit,

tenant son plus jeune enfant dans ses bras, tandis que 1 autre dor-

mait à ses pieds. P&le comme la statuo de la mort, froide et insen-

sible à tout ce que madame de Beaumont et d'autres dames du
village i>ouvaiont lui diro pour calmer son désosiwir, ollo répétait

sans cesse : Mon mari ! mon pauvre mari ! je n'aurai pas même la

tristo consolation d'einbrassor le corps froid de mon cher mari, du
père de mes enfants!

£n apercevant le vieux curé, elle s'écria, les bi'as tondus vers lui :

—Est-ce vous, mon ])èro, qui m'avez donné tant do preuves d'al-

fcotion depuis mon ont'anco, qui vonoz maintenant m'annuncor que
tout est fini ? Oh ! non; je connais trop votre cœur: ce n'est pas
vous qui vous êtes chargé d'un toi message pour l'orpheline que vous
avez élevée. Parlez, je vou;t eu conjure, vous dont la bouche ne pro-
fère que dos paroles consolantes.

—Votre époux, dit le vieillaitl, recevra une sépulture chrétienne.
— Il est donc mort! s'écria la pauvre femmo; et des sanglota

s'échapi^rent, pour la première fois, do sa poitrine oppressée.

C'était la réaction qu'attendait le vieux pasteur.
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—Ma chôro flllo, roprit-il, voiw domnndioz commo fhvour unique,

il n'y II qu'un instant, d'otnbmHsor lo corpn iniinimé do votre mnri,

ot Diou vous IV oxauctio. Ayez contianco on lui : cm* In maiu puin-

mmto qui l'a rotii-iS do l'ablino, peut aussi lui rondro la vio.

La jouno fommo no répondit quo ])ai- do nouveaux onnglotH.

—CJ'eHt lo mOmo Dieu d'inoft'aolo bonté, continua lo vieux pasteur,

nui dit à Lazaro dans la tombo: "Lovez-vous, mon ami, je vous
I ordonne." Tout espoir n'est pas pordii, car votre mari, dans son
état d'horribles HOUttVancos

La pauvre jeune femme, qui avait écouté jusque-li^ son vieil ami
Hans trop lo comprendre, sembla u'éveiller d'un affreux caueîiemnr,

et, pressant dans aod bras hos doux enfanta endormis, elle s'élanga

vorH la porte.

Pcincfro l'entrovuo do Dumais avec sa famille, serait nii-dossua do
toute description. L'imagination seulo des &mes sensibles |)eut y
suppléer. 11 est souvent facile d'émouvoir on offrant un tableau do
malhour, do souffrances atroces, do grandes infortunes, mais s'agit-il

de peindre le bonheur, lo pinceau de l'artiste s'y refuse et no trace

que do p&les couleurs sur lo canevas.
^Allons souper maintenant, dit M. do Boaumont, ik son ancien ot

vénérable ami : nous en avons tous grand besoin, surtout ce noble et

courageux jeune hommo, ajouta-t-il, en montrant do Looheill.

—Doucement, doucement, mon cher soigneur, dit lo vieux cui*é.

II nous reste un devoir plus pressant à remplir : c'est do remercier
Dieu, dont la protection s'est manifestée d'une manière si éclatante I

Tous les assistants s'agonouillèront; ot lo vieux curé, dans une
courte mais touchante prière, rendit grâce à Celui qui commande à

la mer on courroux, & Celui qui lient dans ses mains puissantes lu

vie et la mort de ses faibles ci-éatui-es.

i ! (IS^j^!^

t



CHAPITRE SIXIÈME

Rair-cutdown, a pastry, costly mmle
WherH quail an I pigHon, lurk anil loriol, Isy
LilcQ Ibsïlls of the rock, willi golduii yokus
Imbedded and onjuUted.

TKNNIStOIH

UN SOUPER CHEZ UN SEIGNEUR CANADIEN.

Le couvert était mis dana une chambra basse, mais spacieuse,

dont les meubles, sans annoncer le luxo, no laissaient rien & désirer

de ce que les Anglais appellent confort. Un épais tapis do laine à
carreaux, de manufactura canadienne, couvrait, aux trois quarts, le

Îtlanoher de cette salle à manger. Los tentures on laiuo, aux cou-
eui-H vives, dont elle était tapissée, ainsi quo los dossiora du canapé,
des bergères et des chaises on acajou, aux pieds do quadrupèdes
lemblables à nos meubles maintenant à la mode, étaient ornées
d'oiseaux gigantesques, qui auraient fuit lo désespoir do l'imprudent
ornithologiste qui aurait entrepris do los classer.

Un immense buffet, touchant presque au plafond, étalait, sur
chacune des barren transversales, dont il était amplomont muni, un
service en vaisselle bleue de Marseille, semblant, par son épaisseur.

Jeter nn défi à la maladrease des domestiques qui en auraient laissé

tomber quelques pièces. Au-dessus de la partie inférieure do co
buffet, qui servait d'armoire, et q^uo l'on pourrait appeler lo rez-de-

chaussée de ce solide édifice, f>rojetait une tablotte d'au moins un
pied et demi de largeur, sur laquelle était une espèce de cassette,

beaucoup plus haute ^ue large, dont les petits compartiments, bor-

dés de drap vert, étaient garnis de couteaux et de fourchettes &
manches d argent, à l'usage du dessert. Cetto teblette contenait
•OBsi un grand pot d'ai;gent, rampli d'eau, pour ceux qui désiraient

tremper leur vin, et quelques boutoillos de ce divin jus de la troille.

Une pile d'assiettes de vraie porcelaine de Chine, deux carafes
de vin blanc, (1) deux tartes, un plat d'œufi à la neige, (2) des

(I) Les anciens Canadiens ne buvaient généralement que du vin blanc au
dessert.

{1) La maîtresse de la maison s'amusait quelquefois pendant l'hiver à mys-
tifler ses amis, en substituant un piat de belle neige, arrosée de quelques
cuillerées de la vraie sauce Jaune da cet excellent entre-mets, pour mieux servir

à rillusion. Bien entendu, qu'après avoir beaucoup ri, le véritable plat d'œufs-
à-la-neige était substitué au premier, par trop froia pour les convives.

4
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gaufres, ane jatte de oonfitares, sur une petite table couverte d'une

nappe blanche, pi-ès du buffet, composaient le dessert de ce souper
d'un ancien seigneur canadien. À un des angles de la chambre
étsàt une fontaine, de la forme d'un baril, en porcelaine bleue et

blanche, avec robinet et cuvette, qui servait aux ablutions de la

famille. A un angle opposé, une grande canevette, garnie de flacons

carrés, contenant rean-de-vio, l'absinthe, les liqueurs de noyau, de
framboises, de cassis, d'anisatte, etc., pour l'usage journalier, corn-

plétait l'ameublement de cette salle.

Le couvert était dressé pour huit personnes. Une cuillère et une
fourchette d'argent, enveloppées dans une serviette, étaient placées

à gauche de chaque assiette, et une bouteille de vin léger à la droite.

Point de couteau sui* la table pendant le service des viandes : (1)
chacun était muni de cet utile instrament, dont les Orientaux
savent seuls se passer. Si le couteau était à ressort, il se portait

dans la poche, si c'était, au contraire, un couteau-poignard, il était

suspendu au cou dans une gaine do maroquin, de soie, ou même
d'écorce de bouleau, ai-tistement travaillée et ornée par les abori-

gènes. Les manches étaient généralement d'ivoire, avec des riveto

d'argent, et même en nacre de perles pour les dames.
Il y avait aussi à droite de chaque couvert une oonpe ou un gobe-

let d'argent de différantes formes et de différentes grandeurs (2) :

les uns de la plus grande simplicité, avec ou sans anneaux; les

autres avec des anses
;
quelques-uns en forme de calice, avec ou sans

pattes, ou relevés en bosse ; beaucoup aussi étaient dorés en dedans.

Une servante, en app^ortant sur un cabai*et le coup d'appétit

d'usage, savoir, l'eau-de-vie pour les hommes, et les liqueurs douces
IwurTes femmes, vint prévenir qu'on était servi. Huit personnes
prirent)>lace à table : M. de Beaumont et son épouse, Mme Descar-

(1) L'auleur a toujours vu la mode actuelle des couteaux de table pendant
le service des viandes ; néanmoins la tradition était telle qu'il l'a mentionnée
plus haut, l'anecdote suivante le confirme :

Un vieux gentilhomme canadien, dinant un jour au chdteau Saint-Louii,
après la conquête, se servit à table d'un superbe couteau à gaine, qu'il portait
suspendu à son cou. Son (Ils, qui était prés>*nt, et qui, suivant l'expression de
son père, avait introduit chez lui les couteaui de table avant le dessert, pour
faire l'anglais, racontait à l'auteur qu'il {lensa mourir de honte en voyant
ricaner on dessous les jeunes convives des deux sexes.

Les habitants se servaient toujours, il y a cinquante ans, de leur couteau de
poche pendant les repas ; les hommes, de couteaux plombés. Un Torgeron en
fabriquait la lame; les manches en bois étaient ornés de ciselure en étain ; et,

comme cet instrument n'avait pas de ressort, le patient était contraint de tenir
constamment la lame assujettie avec le pouce : l'esprit ingénieux de l'artiste

facilitait l'opération au moyen d'un petit bouton, placé à la partie de la lame
attenant au manche. Les habitants s'en servaient avec beaucoup d'adresse ;

mais les novices se pinçaient horriblement le pouce : un petit apprentissage
était nécessaire.

Les femmes se servaient de couteaux île poche ordinaires, qu'elles achetaient
chez les boutiquiers.

(2) Quelques familles canadiennes avaient conservé l'usage des gobelets
d'argent pendant leurs repas, il y a près de 8oixante-et>dix ans. On y ajoutait

fJes verres à pulte de cristal au dessert, dont les convives se servaient indiffé-

remmnnt, suivant leur soif plus ou moins vive. L'ivrognerie était alors,
d'ailleurs, un vice inconnu à la première classe de la société canadienne.

lii
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a-ières leur sœur, le cui-é, le capitaine Marcheterre, son fils Henri, et

enfin Jules et Arche. La maîtresse de la maison donna la place

d'honneur au vénérable curé, en le plaçant à sa droite, et la seconde

place an vieux mai-in, & sa gauche.

Le menu du repas était composé d'un excellent potage (la soupe

était alors de rigueur, tant_pour le dîner que pour le souper), d'un

Savarin, était composé d'une dinde, de deux poulets, de deux pei-drix,

de deux pigeons, du ràble et des cuisses de deux lièvres : le tout

recouvert de bardes de lard gras. Le godiveaa de viandes hachées,

sur lequel reposaient, sur un lit épais et mollet, ces richesses casti-o-

nomiques, et qui en couvrait aussi la partie supérieure, était le pro-

duit de deux jambons de cet animal que le juif méprise, mais que le

chrétien traite avec plus d'égards. De gros ognons, introduits çà et

là, et de fines épices, complétaient le tout. Mais an point très

important en était la cuisson, d'ailleurs assez difficile ; car, si le géant

crevait, il perdait alors cinquante pour cent de son acabit. Pour
prévenir un événement aussi déplorable, la croûte du dessous, qui

recouvrait encore de trois ponces les flancs du monstre culinaira,

n'avait pas moins d'un pouce d'épaisseur. Cette croûte même,
imprégnée du jus de toutes ces viandes, était une partie délicieuse

de ce mets unique (1).

Des poulets et des perdrix rôtis, recouverts de doubles bardes de
lard, des pieds de coonon à la Sainte-Ménéhould, un civet bien diffé-

rent de celui dont un hôtelier espagnol régala jadis l'infortuné Gil

Blas, fiirent en outre les autres mets que l^ospitalité du seigneur de
Beaumont put offrir à ses amis.

On mangea longtemps en silence et de grand appétit ; mais, au
dessei't, le vieux marin, qui, tout en dévorant comme un loup affa-

mé, et buvant en proportion, n'avait cessé de regarder Arche avec

un intérêt toujours croissant, rompit le premier le silence :

—Il paraît, jeune homme, dit-il d'un ton goguenard, que vous ne
craignez guère les rhumes de cei-veau I II me semble aussi que vous
n'êtes pas ti'op pressé de respirer l'air du ciel, et que, comme le

castor et la loutre, vos confrères, vous ne mettez le nez hors de l'eau

que toutes les demi-heures, et encore pour la forme, pour voir ce qui

se passe dans le monde d'en haut. Diable I vous êtes aussi un peu
comme le saumon : quand on lui donne de la touée, il en profite.

M'est avis que les goujons de votre espèce ne se trouvent pas dans
tous les ruisseaux 1

—Ce qui n'empêche pas, capitaine, dit Ai ohé, que sans voti-e pré-

sence d'esprit, sans votre calcul admirable & ne l&cher que la mesure
pi^cise de ligne, je me serais brisé la tête, ou l'estomac, contre la

glace; et que le corps du pauvre Dumais, au lieu d'être dans un lit

bien chaud, roulerait maintenant dans le lit glacé du Saint-Laurent.

(I) L'auteur a oru faire plaisir aux gourmets, en leur donnant une descrip-

tion minutieuse de cet ancien pâté canadien, leur conseillant d'en faire l'essai

s'ils ne le croient pas sur parole. Les familles nombreuses en faisaient souvent
deux, montant à l'assaut du second, çjuelque temps après la démolition du
premier.

-J
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—En voilà un fhrcouri fit Marchetorre ; à l'ontendro parler ce
861*811 moi qui aurais fait la besogne. Il fallait bien vous donner de
la touëe, quand j';n vu que les pieds menaçaient de vous passer par-
dessus la tête, position qui aurait été assez gênante nu beau milieu
des flots déchaînés.

Je veux que le di : excusez, M. le cui-é; j'allais jurer: c'est

une vieille habitude de marin.

—Bah ! dit en riant le cui-é (a), un de plus, ou de moins, il y a
longtem])s, vieux pécheui*, que vous on êtes coutumier : la taille est

pleine, ot vous n'en tenez plus aucun compte!
—Quand la taille sera pleine, mon cher curé, dit Maroheterre, vous

passerez la varlope dessus, comme vous avez déjà fait, et on filera un
autro nœud. D'aillom-s, je ne vous échapperai pas, vous saurez bien
me gaffer en temps «t lieu, et me remorquer A bon port avec les

auti-es pécheure.

—Vous êtes ti-op sévère, M. l'abbé, dit Jules : comment voulez-

vous que ce cher capitaine se prive de la consolation de jurer tant
soit peu, ne serait-ce que conti-e son éthiopien do cuisinier qui lui

fait des fricassées aussi noires que son visage ?

—Gomment, diablotin enragé, s'écria le capitaine avec une colère

comique, tu oses encore parler, api-ès le tour que tu m'as fait ?

—Moi ! dit Jules d'un air bonasse, je vous ai joué un tour ? j'en

suis incapable, capitaine : vous me calomniez bien ciniellemont.

—Mais vovez le bon ajiôtre 1 dit Marcheteii'e, je l'ai calomnié I

n'importe, allons au jplos pressé. Beste en panne, mousse, pour le

petit quart d'heure
; je saurai te retrouver bientôt.

Je voulais donc dire, continua le capitaine, lorsque M. le curé a
coulé à fond de cale mon malencontreux juron et fermé l'écoutille

Sar-dessus, que quand bien même, jeune homme, vous auriez descen-

u au pied de la chute, par curiosité, pour donner des nouvelles de
ce qui s'y passe à vos amis, qu'alora comme votre conû-ère, le

saumon, vous auriez aussi trouvé le tour de l'escalader.

La convei'sation avait tourné à la plaisanterie : les saillies, les bons
mots succédèrent pendant longtemps aux émotions cruelles de 1&

soirée.'

—Bemplisscz vos gobelets ; feu partout, s'écria il. de Beaumont :

je vais porter une santé qui, j'en suis sûr, sera bien accueillie.

—Vous on pariez à votre aise, dit le vieux curé, auquel on avait

donné pour lui faire honneur une coupe richement ti'availlée, mais
contenant presque le double de celles des autres convives. Je suis

plus que nonagénaire, et par conséquent je n'ai plus ma tfite bre-

tonne do vingt-cinq ans.

—Bah 1 mon vieil ami, fit M. de Beaumont, vous n'aurez toujoura

pas bien loin à aller, car vous couchez ici ; c'est convenu. Et puis

si les jambes faiblissent, ça passera jiour votre grand âge : poi*3onne

ne sera scandalisé.—^Vous oubliez, mon seigneui*, dit le curé, que j'ai accepté votre

aimable invitation poui* être à portée de secoui-ir au besoin le pauvre
Dumais : mon intention est do passer la nuit pràs de lui. Si vous
m'ôtoz les forces, ajouta-t-il en souriant, quel service voulez-vous qoo
je lui rende?

—Vous allez poui*tant vous coucher, fit M. de Beaumont ; ce sont
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les ordres du maître de céans. On vons éveillera au besoin. N'ayez
aucune inquiétude quant au pauvi'e Dumais et à sa femme ; Madame
Contm-e, leur intime amie, est auprès d'eux. Je renverrai même,
quand ils auront soupe (cai* j'ai fait servir des rafraîchissements à

tous ceux qui sont ici), quantité de compères et de commères qui ne

demanderuent qu'à encombi-er la chamore du malade pendant toute

la nuit, et partant vicier l'air pur dont il a le plus besoin. Nous
seront tous sur pied, s'il est nécessaire (1).

—Yens parlez si bien, repartit le cui-é, que je vais m'exécnter eu
conséquence.

Et, ce disant, il versa une portion raisonnable de vin dans la

formidable coupe.

Alors le seigneur de Beaumont dit à Arohé d'une voix énue et en
même temps solennelle :

—Yoti-e conduite est au-dessus de tout éloge. On ne sait lequel

le plus admirer, de ce dévouement sublime qui vous a fait risquer

votre vie pour sauver celle d'un inconnu, ou de ce courage, de ce

sang-froid admirable, qui vous ont fait réussir! Vous allez, je le sais,

«mbrasser la carrière des armes ; vous possédez tontes les qualités

requises dans votre nouvelle carrière. Soldat moi-même, je voua
prédis de grands succès. A la santé de M. de Locheill, le héros du
jour! La santé du jeune Ecossais {\it bue avec enthousiasme.

Arche, après avoir remercié, ajouta avec beaucoup do modestie.

—Je suis vraiment confus de tant de louanges pour une action

aussi simple. J'étais probablement la seule personne qui sût nager,

parmi les spectateura : car tout autre en aurait fuit autant. On
{«étend, ajouta-t-il en souriant, que vos femmes sauvages jettent

eurs enfants nouveaux-nés dans un lac, ou dans une rivière, leur

laissant ensuite le soin de gagner le rivage : c'est une première leçon

de natation. Je suis porté ù, croire que nos mères dansles montagnes
d'Ecosse suivent cette excellente coutume: il me semble que j'ai

toujours su nager.

— Encore farceur ce M. Arche ! dit le capitaine. Quant à moi, il

y a cinquante ans que je navigue, et je n'ai jamais pu apprendre à
nager (b) : ce n'est pourtant pas faute d'avoir tombé à l'eau plus
qull mon tour; mais j'avais toujours la chance de me raccrocher
quelque pai-t. A défaut d'un objet quelconque à ma portée, je jouais

des pattes comme font les chats et les chiens ; et tôt ou tard quel-
qu'un me repêchait, puisque je suis ici.

Ceci me rappelle une petite aventure de ma vie de marin. Mon
navire était ancré sur les boitls du Mississipi. Il pouvait étt*e neuf
heures du soir, après une de ces journées étouffantes do chaleur dont
on no jouit que pi-ès des tropiques. Je m'étais couché sur le beaupré
de mon vaisseau pour respirer la brise du soir. Sauf les moustiques,
les brûlots, les marin^oums, et le bruit infernal que faisaient les

caïmans i-éunis, je crois, de toutes les parties du Père des Fleuves,

f)our me donner une aubade, un prince de l'Orient aurait envié mon
it de repos. Je ne suis pourtant pas trop peureux do mon naturel,

(!) C'était alors la coutume dans les campagnes d'encombrer la chambre des
malades; il est & regretter qu'il en soit encore ainsi.
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inais j'ai nne hoiTonr invincible pour toate espace de reptiles, soit

qu'ils rampent sur la terre, soit qu'ils vivent dans l'eau.

—^Yous avez, capitaine, dit Jules, des goûts délicats, raffinés,

aristocratiques, pour lesquels je vous honora.

—Tu oses encore poi'ler, méchant garnement, s'écria Maroheterre
en le menaçant, tout en riant, de son énorme poing : j'allais t'ou-

blier, mais tu auras ton tom* bien vite. En attendant je continue :

je me ti-ouvais heureux dans ma sécurité sur mon mftt, d'où j'enten*

dais craquer les mâchoires de ces monstres affamés. Je narguais

même mes ennemis en leur disant : vous seriez très friands, mes
petits moutons, de faire un bon souper de ma caroasse, mais il n'y a
|u'une petite difficulté : c'est, voyez-vous, que quand bien même il

vous faudi*ait jeûner toute votre vIh comme des anachoi-ètes, ça ne
sera toujours pas moi qui vous ferai rompre votre jeûne, j'ai la

conscience trop timorée pour cela.

Je ne sais trop, continua Marcheterre, comment la chose arriva;

mais tonjoure est-il que je finis par m'endormir, et que, quand je

m'éveillai, j'étais au beau milieu de ces jolis enfante, il est impos-
sible de vous peindre mon horreur, malgré mon sang-froid habituel.

Je ne perdis pv^urtant pas toute présence d'esprit: je me rappelai,

Eendant mon immeraion, qu'une coixle pendait au beaupré : j'eus le

onheur de la saisir en remontant à la surface de l'eau ; mais malgré
mon agilité de singe, pendant ma jeunesse, je ne m'en retirai qu'en
laissant en ôtnge, dans le gosier d'un caïman peu civilisé, une de
mes bottes et une partie pilleuse d'an de mes mollets (1).

A ton tour maintenant, lutin du diable, continua le capitaine : il

faut tôt ou tard que tu me paies le tour que tu m'as joué. J'arri-

vais, l'année dei-nière, de la Martinique
;
je rencontre monsieur, le

matin, à la basse-ville de Québec, au moment où il se pi'éparoit à
traverser le fleuve, à l'ouverture de ses vacances, pour se rendre
chez son père. Après une raffale d'embi-assades, dont j'eus peine à
me dégager en tirant à bâbord, je le charge d'annoncer mon arrivée

à ma famille, et de lui dire que je ne pouiTais descendre à Saint-

Thomas avant trois ou quatre ioors. Que fait ce bon apôtre ? Il

aiTÏve chez moi, à huit heures du soir, en criant comme un possédé :

de la joie ! de la joie ! mais criez donc, de la joie I

- Mon mari est arrivé, fait madame Marohetei*re ! Mon père est

arrivé, s'écrient mes deux filles !

—Sans doute, dit-il ; est^ie que je serais si joyeux sans cela ?

Il embrasse d'abord ma bonne femme : il n'^ avait pas grand mal
à cela. Il veut embrasser mes filles, qui lui l&chent leur double
bordée de soufflets, et filent ensuite toutes voiles au vent. Que dites-

vous, M. le cui-é, de ce beau début, en attendant le reste ?

—Ah 1 M. Jules, s'écria le vieux pasteur, j'apprends do jolies

choses : une conduite certainement bien édifiante, pour un élève des
révérends pères Jésuites t

—^Yous voyez bien, M. l'abbé, dit Jules, que tout cela n'était

qu'histoire de rire, pour prendre part à la joie do cette estimable

(1) Le capitaine Détneule, de l'Ile d'Orléans, qui fVéquentait les mers du
sud, me racontait, il y a cinquante ans, qu'une semblable aventure lui était

arrivée.
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famille. Je connaissais trop la vertu f<froce, solide sur ses bases

comme le cap des Tempêtes, de ces filles de marin, pour asir sérieu-

sement. Je savais qu'après avoir lâché leur double boixlëe de
soufflets, elles fileraient ensuite toutes voiles au vent.

— Je commence à croiiv, après tout, fit le vieux pasteur, que tu

dis la vérité
;
que c'était plutôt espièglerie de ta part, que mauvaise

intention
;
je connais mon Jules d'Maberville sur le bout de mon

doigt.

—De mieux en mieux, dit le capitaine
;
prenez maintenant sa

part : il ne manquait plus que cela. Nous allons voir pouiiant si

vous serez aussi indulgent pour le reste. Quand monsieur eut fini

con sabbat, il dit & ma femme : le capitaine m'a chargé de vous dira

u'il serait ici demain, vers dix heures du soir ; et, comme il a fait

'e bonnes affaires (ce qui était après tout vrai), il entend que tous

ses amis se ressentent de son bonheur. Il veut qu'il y ait bal et

souper chez lui à son arrivée, qui sera vers l'heure où on se mettra à
table. Ainsi préparez tout pour cette flte, & laquelle il m'a invité

avec mon frère de Lochoill. Ça me contrario un peu, ajouta l'hypo-

crite, j'ai bien hftte de ravoir mes chei-s parents, mais pour vous,

mesdames, il n'y a rien que je ne fasse.

—Mais mon maii n'y pense donc pas, de me donner si peu do
temps, . dit madame luurcheterre. Nous n'avons point de marché
ici ; ma cuisinièra est bien vieille pour faira tant de besogne dans
l'espace d'une journée. C'est désespéi-ant ! à la fin nous allons faira

l'impossible pour lui plaira.

—Je puis toujours vous rendra quelques services, dit l'hjrpocrite,

en feignant de plaindre beaucoup ma Bonne femme : je me charge-
rai, avec le plus grand plaisir, de faira les invitations.—^Vous me rendrez vraiment un grand service, mon cher Jules,

dit ma femme : vous connaissez notra société
; je vous donne carte

blanche.

Ma femme fait aussitôt courir la paroisse pour se procurer les

viandes dont elle aura besoin. Elle et mes filles passent la plus

grande partie de la nuit à aider la vieille cuisinière à faira les j^tis-

series, crèmes fouettées, blanc-manger, gaufi-es et un tas de vétea

(vétilles) qui ne valent pas les bonnes tiaudeê de morue fraîche que
l'on mange snr le banc de Terre-Neuve (1). M. Jules fit, d'ailleurs,

les choses en grand. Il expédia pendant la nuit deux coumera, l'u-i

au nord-est et l'autre au sud-ouest, porteurs d'invit&tions pour la

fUte; en sorte que le lendemain, à six heures du soir, gi'fice à sa bien-

veillance, ma maison était pleine de convives, qui fidsaient des plon-

geons comme des goélands, tandis que j'étais ancré à Québec, et que
madame Mareheten>e, malgré une affreuse migraine, faisait, de la

meilleure grftce du monde, les honneurs de la m^son. Que dites-

vous, messieurs, d'un pareil tour, et qu'as-ta à répondra, petit

caïman, pour te justifier ?

—Je voulais, dit Jules, que tout le monde prit part d'avance à la

(l) Un ancien habitant, auquel on ofTrait de la volaille à un repas, s'écria :

Ce sont des viles ! parlez-moi d'un bon soc de cochon, ou d'une bonne liaude.

Ce dernier mets est composé d'un rang de morue fHilcho et d'un rang de
tranches de lard, superposés alternativement, et qu'on fait étuver. L'origine
en est hollandaise.
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joie de la famille, à l'heureux succès d'un ami si cher, si gën^reuz,
si magnifique t Aussi, si vous aviez ëtë témoin des regrets, de la

consternation générale, quand il fallut se mettre à table vei-s onse
heures, sans vous attendre davantage (le lendemain étant jour
d'abstinence), vous auriez été attendri jusqu'aux lai*me8. Quant à
madame votre épouse, c'est une ingrate, oui, une ingrate. Voyant»
un peu avant onze heures, qu'elle ne se pressait pas de nous donner
le souper, qu'elle commençait mCme à être un peu inquiète de son
cher mari, je lui glissai un petit mot à l'oreille, et elle me cassa, pour
remoi-ciement, son éventail sur la figure.

Tout lo monde éclata de rire, et le capitaine partagea de grand
cœur l'hilarité générale.

—Comment se fait-il, Marcheterre, dit M. de Beaumont, que von*
n'ayez jamais raconté cette bonne espièglerie 7

—Il y avait de la presse, reprit le capitaine, de i-épandre partent
que nous avions été mystifiés par ce maringouin ; d'ailleurs, c'eût été

pou oibligeant de notre part de vous faire savoir que vous deviez
cette fôte à la munificence de M. Jules d'Haberville : nous préférions

en avoir le mérite. Si j'en parle, aujourd'hui, c'est que j'ai trouvé
le tour si drôle, que je pensais vous amuser en vous le racontant.

Il me semble, M. le plongeur, fit ensuite Marcheterre en s'adres-

sant à Arche, que malgré vos airs réservés de philosophe, vous avez
été complice do votre cher compagnon de voyage.

- Je vous donne ma parole, dit de Locheill, que j'ignorais absolu-

ment le tout : ce n'est que !e lendemain que Jules me fit part, sous
secret, de son escapade, dont je le grondai sévèrement.
—Dont tu n'avais guère profité, fit d'Habei-ville, en faisant jouer

tes grandes jigues (jambes) écossaises au péril éminent des tibias

plus civilisés de tes voisins. Tu as, sans doute, oublié que non
content de danser les cotillons français, admis chez tous les peuples
policés, il fallut, pour te plaire, danser tes scotch-reels (1) sur un air

qne notre joueur de violon api)i'it aussitôt par oroille, chose assez

mcile d'ailleurs. Il s'agissait simplement, en serrant les coi'des dn
violon, d'imiter les miaulements que feraient des chats enfeimés
dans une poche, et que l'on tirerait par la queue.
—Allons, mauvais sujet, dit le capitaine à Jules, viens manger la

soupe chez moi, demain, aveo ton ami, et faire en même temps ta

paix avec la famille.

—C'est ce qui s'appelle parler cela, fit Jules.

— Voyez donc ce farceur, reprit Maroheterro.

Comme il était très-tard, il fallut se séparer, api-ès avoir ba à la

santé du vieux marin et de son fils, et leor avoir donné la part
d'dioges qu'ils méritaient tous deux.

Los jeunes gens furent contraints de passer quelques jours à Saint-

Thomas. La débâcle continuait; les chemins étaient inondés; le

pont le plus proche, en supposant même qu'il n'eût pas été détimit,

était à quelques lieues au sud-ouest du village, et la pluie tombait 4
torrents (c). Foroe leur fut d'attendre que la rivière, libre de glaces,

(I) Les icolch-reeh, que les habitants appellent cos-reeU, étaient, à ma con-
naissance, dansés dans les campagnes, il y a soixante-et-dix-ans. Les monta-
gnards écossais, passionnés pour la danse comme nos Canadiens, les avaient
sans doute introduits peu de temps après la conquête.
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lear permtt de passer en bateaa au pied dos chutes. Ils partageaient

leur temps enti-e la famille de Beaumont, leurs autres amis et le

pauvre Dumais, qui fit une longue maladie chez le seigneui* de Beau-

mont, celui-oi ne voulant jamais permettre qu'on le transport&t chez

lui avant une parfhite ^uërison. Le malade leur racontait ses

combats contre les Anglais et conti-e leurs alliés sauvages, et les

mœurs et coutumes de ces aborigènes qu'il avait beaucoup fré-

quentés.

—Quoique natif de Saint-Thomas, j'ai été élevé, leur dit-il un jour,

dans la pai-oisse de Sorel. J'avais dix ans, et mon frère neuf, lorsque

nous itimes surpris dans le bois, où nous cueillions des framboises,

par un parti d'Iroqnois qui nous fit prisonniers. Arrivés, après une
assez longue marche, à leur canot caché dans les broussailles, près

de la grève, ils nous transportèrent sur une des lies nombreuses qui
bordent le Saint-Laurent (1). Quelqu'un donna l'alarme & ma
Âmille, et mon père, ainsi que ses trois fi-ères.. armés jusqu'aux dents,

se mirent aussitôt à leur poursuite. Ils n'étaient que quatre contre

dix, mais, je puis le dire, sans me vanter, que ce sont des hommes

Sue mon père et mes oncles auxquels je ne conseillerais à personne
e cracher an visage. Ce sont des hommes d'une bonne taille, la

poitrine ouverte, et dont les épaules déplombent de six bons pouces

en arrière.

Il pouvait dtre dix heures du soir ; nous étions assis, mon frère et

moi, au milieu de nos ennemis, dans une petite clairière entourée de
bois touffus, lorsque nous entendîmes la voix de mon père qui nous
criait : " Oouohez-vous à plat ventre." Je saisis aussitôt par le cou
mon petit fi-ère qui pleurait et que je tftohais de consoler, et je

l'aplatis avec moi sur la terre. Les Iroquois étaient à, peine sur
leui-s pieds que quatre coups de fusil bien visés en abattirent quatre
qui se roulèi-ent à terre comme des anguilles. Les autres canouaches
(nom de mépris) ne voulant pas, je suppose, tirer au hasard, sur des
ennemis invisibles auxquels us serviraient de cible, firent un mou-
vement pour cheroher l'abri des ai-bres ; mais nos libératem*s ne
leur en donnèrent pas le temps, cai-, tombant sur eux à coups de
casse-tète, ils en abattirent tr>>'s d'un vire-main, et les autres se sau-

vèrent sans qu'ils songeassent à les poursuivre. Le plus pressé était

de nous ramener & notre mèro, qui pensa mourir ae joie en nous
embrassant.

De Looheill racontait aussi au pauvre malade les combats des
montagnaixls écossais, leura mœui-s, leura coutumes, leurs usages, les

exploits quasi fabuleux de son héros Wallace; tandis que Jules
l'amusait par le i-éoit de ses espiègleries, ou lui rapportait quelques
traits d'histoire qui pouvaient l'intéresser.

(I) Mon bon ami Teu Messire Boissonnault, curé de Saint-Jean-Port-Joli, me
racontait qu'il avait connu, lorsqu'il desservait la paroisse de Sorel, un des
deux Trères que leur père et leurs oncles avaient ainsi délivrés de leur capti-
vité entre les mains d'une troupe d'Iroquois. Chaque fois que cet homme
racontait cette aventure, il ne manquait jamais d'ajouter :

—Mon père et mes oncles étaient des hommes auxquels Je n'aurais conseillé

& personne de cracher à la figure.

—Et, disait Monsieur Boissonnault, je n'aurais conseillé à personne de Taira
la mémo insulte à mon interlocuteur, tout vieux qu'il était.
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Lorsque les jeunes gens firent leurs adieux & Dumais, il dit à
Arohé les larmes aux veux :

—Il est probable, Monsieur, que je ne tous i*everrai jamais ; mais
soyez certain que je vous porte dans mon cœur, et que moi, ma
femme et mes enfants nous prierons le bon Dieu pour vous tous les

jours de notre vie. Il m'est douloureux de penser, qu'en supposant
mfime votre retour dans la Nouvelle-France, un pauvre nomme
comme moi n'aurait aucune occasion de vous prouver sa gratitude.

—Qui sait, dit de Looheill
;
peut-être ferea-vous plus pour moi que

je n'ai fait pour vous.

Le montagnard écossais possédait-il la seconde vue dont se vantent
ses compatriotes? C'est ce que la suite de ce i-ëcit fera voir.

Les voyageurs laissèrent leurs amis de Saint-Thomas le trente
d'avril, vers dix heures du matin, par un temps magnifique, mais
des chemins affreux. Ils avaient six Ueues à parcoutw avant d'arri-

ver à SaintJean-PortJoli, terme de leur voyage, tn^et qu'il leur

fallait faire à ]^ied, en pestant contre la pluie qui avait fait dispa-

raître les derniers vestiges de nei^e et de glace. Ce fat bien pis,

lorsqu'engagés dans le chemin qui traversait alors la savane du Cap
Saint-Ienaoe, (1) ils enfoncèrent souvent jusqu'aux genoux, et qu'il

leur fallut dépttror le cheval, qui s'embourbait jusqu'au ventre.

Jules, le plus impatient des trois, répétait sans cesse:

—Si j'eusse commandé au temps, nous n'aurions pas eu cette pluie

de tous les diables, qui a converti ' les chemins en autant de maré-
cages.

S'apercevant enfin que José branlait, à chaque fois, la tête d'un air

mécontent, il lui en demanda la raison.
—^Ahl damel voyes-vous, M. Jules, dit José, je ne suis qu'au

paavro ignorant sans indnoation ; mais je pense, à part moi, ^ue si

vous avies eu le temps dans la main, nous n'en serions guère mieux:
témoin, ce qui est arrivé à Davi (David) Larouohe.
—Tu nous conteras l'aventuro de Davi Larouche, dit Jules, quand

nous aui-ons passé cette maudite savane dont j'ai bien de la peine à
me dépêtror, privé que je suis de l'avanU^e de jambes, ou pattes de
héron, dont est gratifié ce superbe Ecossais, qui marohe devant nous
en sifflant une pibrvck, musique digne des chemins où nous nous
perdons.

—Combien donnerais-tu, dit Arohé, pour échanger tes jambes
françaises de pygmée oontro celles du superbe montagnard ?

—Garde tes jambes, fit Jules, pour la promière retraite un peu
précipitée que tu feras devant l'ennemi.

La savane enfin franchie, les jeunes gens demandèrent l'histoiro

do José.

—Il est bon de vous dire, fit celui-ci, qu'un nommé Davi Larouche
était établi, il y a longtemps de ça, dans la paroisse de Saint-Boch.

C'était un assos bon habitant, ni trop riche, ni trop pauvre : il tenait

le mitant. 11 me i*e8semblait le cher homme, il n était guèro futé
;

ce qui ne l'empêchait pas de rouler proprement parmi le monde.

(1) Il n'était pas prudent, à certaines saisons de l'année, de se mettre en
route à moins d affaires indispensables, sans s'informer de l'état de la savane
du Gap, il y a quelque soixante ans. J'en parlerai plus au long dans une
autre note.
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Si donc que Davi se lève un matin plna de bonne heure qne de
coutume, va fairo aoa train aux bâtiments (ëtable, écurie), revient à
la maison, se fait la bai'be comme un dimanoh^, et s'habille de son

mieux.
—Où vas-tu, mon homme, que lui dit sa femme ? comme tu t'es

mis faraud 1 Yas-tu voir les filles ?

Tous entendes que tout ce qu'elle en disait était histoire de farce :

elle savait bien que son mari était honteux avec les femmes, et point

carnassier pour la créature; mais la Tique (Thielo) tenait de son

oncle Bernuohon Oastonguay le plus facieux (ftwétieux) corps de
toute la côte du sud. Bile disait souvent en montrant son ami : Vous
voyez ben ce grand hébété-là (vous l'excuseres, dit José, ce n'était

Î^uère poli d'une femme à son mari), eh bien I il n'aurait jamais eu
e courage de me demander en mariage, moi, la plus jolie oi'éature

de la paroisse, si je n'avais fbit au moins la moitié du chemin ; et,

Îom'taut, les yeux lui en flambaient dans la tête quand il me voyait I

'eus donc compassion de lui, car il ne se pressait guère ; il est vrai

Îue j'étais un peu plus pressée que lui : il avait quatro bons arpents

e teixe sous les pieds, et moi je n'avais que mon gentil corps.

Elle montait Un pou, la /orceuM, lyouta José : elle avait une vache,

une taure d'un an, six mères moutonnes, son rouet, un coffre si plein

de bardes ^u'il foUait y appuyer le genou pour le fermer; et dans
ce cofE^ cinquante beaux francs. (1)

J'en eus donc compassion, dit-elle, un soir qu'il veillait chez nous,

tout honteux dans un coin, sans oser m'accoster I je sais bien que tu

m'aimes, grand bêta: parle à mon pèi-e, qui t'attend dans le cabinet,

et mets les bans à l'église. Là-dessus, comme il était rouge comme
un coq-d'inde, sans bouger pourtant, je le poussai par les épaules

dans le cabinet. Mon père ouvi-e une armoire, tire le flocon d'eau«

de-vie pour l'enhardir : eh bien 1 mal^i-é toutes ces avances, il lui

fallut trois coups dans le coi-ps pour lut délier la langue.

Si donc, continua José, que la Thèque dit à son mari : Où vas-tu,

mon homme, (|ue tu es si faraud ? vas-tu voir les filles? prends garde
i toi : si tu fais des averdinglea (ft-edainea) je te repasserai en sain-

doux.

—Tu sais ben que non, fit Lai-ouche en lui ceinturant les reins

d'un petit coup de fouet par façon de risée; nous voici à la fin de
maiv, mon gi*ain est tout twttu, je m'en vais porter madîme au curé.

—Tu fais bien, mon homme, que lui dit sa femme, qui était une
bonne chrétienne : il fliut rendre au bon Dieu ce qui nous vient
de lui.

Larouche charge donc ses poches sur son tratneau, jette un chai'bon

sui* sa pipe, saute sur la charge, et s'en va tout joyeux.

Gomme il passait un petit bois, il fit roncontre d'un voyageur qui
soldait par un sentier de traverse. Cet étranger était un grand bel

homme d'une trentaine d'années. Une longue chevelui'e blonde lui

flottait sur les épaules ; ses beaux yeux bleus avaient une douceur
angélique, et toute sa figure, sans êti-e positivement triste, était d'une

(t) Celait une belle dot pendant mon enrance, que celle de la Thècle Cas-
tonguay ; la tille d'habitant qui l'apportait au mariage, était bien vite pourvue
d'un époux & son choix.
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mélancolie empreinte de compassion. Il portait une longnerobe
bleue nouée avec une ceinture. Larouche disait n'avoir jamais rien

vu de si beau que cet étranger
;
que la plus belle créature était laide

en comparaison.
— Que la paix soit avec vous, mon fii-ère, lui dit le voyageur.
—Je vous remercie toujoura de votre souhait, reprit Davi ; une

bonne parole n'éoorche pas la bouche ; mais c'est pourtant ce qui
presse le moins. Je suis en paix, Dieu merci, avec tout le monde:
j'ai une excellente femme, de bons enfante, je fhis un ménage d'ange,

tous mes voisins m'aiment : je n'ai donc rien à désirer de ce c6té-iÂ.

— Je vous en félicite, dit le voyageur. Votre voiture est bien char-

gée ; où alles-vons si matin f

—C'est ma dlme que je porte à mon curé.

—Il paraît alors, reprit Véti-anger, que vous avec ou une bonne ré-

colte, ne payant qu'un seul minot de aime par vingt-six minots que
vous récoltez.

—Asses bonne, j'en conviens ; mais si j'avais eu du temps à souhait

et à ma guise, ça aui-ait été bien autre chose.

—Vous croyez, dit le voyageui*.

—Si j'y crois! il n'y a pas de doute, réplic^ua DavL
—Eh bien, dit l'étranger, vous auroz mamtenant le temps que

vous souhaiterez ; et grand bien vous fasse.

Api-ès avoir ainsi parlé, il disparut an pied d'un petit coteau.

—-C'est drôle, tout de même, pensait I^avi. Je savais bien qu'il

y avait des mauvaises gens qui couraient le monde en jetant des

ressorts 'sorts) sur les hommes, les femmes, les enfimts, les animaux :

témoin la femme àjjestin (Célestin) Coulombe, qui s'était moquée, le

propre jour de ses noces, d'un quiéteux qui louchait de l'œil gauche
;

et elle en a eu bien du regret, la pauvre créature, car il lui avait dit

en colère : Prenez bien garde, jeune femme, de n'avoir que des en-

fants loucheux (louches). Elle ti'emblait, la chère femme, à chaque
enfant qu'elle mettait au monde, et elle en avait sujet ; car, voyoz-
vous, le quatorzième, en y regardant de bien près, paraît avoir une
taie sur rœil droit.—

^11 semble, dit Jules, que madame Lestin avait en grande
horreur les enfants louches, puisqu'elle ne s'est résignée à en pi-é-

senter un à son cher époux qu'au bout de dix-huit à vingt ans de
mariage. Au pis-aller, si la taie a disparu, comme il arrive souvent
aux enfanta en grandissant, elle aura ensuite accompli en conscience
la pi-édiction du mendiant. C'était une femme réfléchie et peu
pressée, qui prenait son temps dans tout ce qu'elle faisait.

José secoua la tête d'un air mécontent et continua:

—Mais, pensait toujours Lai-onche en lui-m4me, s'il y a des

mauvaises gens qui courent les campagnes pour jeter des ressort», je

n'ai jamais entendu parler de saints ambulants qui parcouraient le

Canada poui* nous faire des miracles. Api-ès tout, ce n'est pas
mon affaire : p n'en parlerai à pei*sonne ; et nous verrons le prin-

temps procham.
L année suivante, vera le même tempe, Davi, tout honteux, se lève

à la sourdine, longtemps avant le jour, pour porter sa dîme au cni-é.

Il n'avait besoin, ni de cheval ni de voiture : il la portait toute à la

main dans son mouchoir.
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Au sploil lovant, il fit encore rencontre, à la même place, de
l'étranger qui lui dit :

—Quo la paix eoit avec vous, mon frère I

—Jamais souhait ne vint plus & propos, répondit Larouche, car je

crois que le diable est entré dans ma maison, où il tient son sabbat

jour et nuit; ma femme me dévora depuis le matin jusqu'au soir,

mes enfants me boudent, quand ils ne font pas pis; et tous mes
voisins sont déchaînés contre moi.

-^J'en suis bien peiné, dit le voyageur; mais que portez-vous

dans ce petit paquet7
^O'est ma dtme, reprit Larouche d'un air chagrin.
—^11 me semble pourtant, dit l'étranger, que vous aves toujours eu

le temps que vous avec souhaité ?

—J'en conviens, dit Davi
;
quand j'ai demandé du soleil, j'en ai

eu
;
quand j'ai souhaité de la pluie, du vent, du calme, J'en avais ; et

cependant rien ne m'a i-éussi. Le soleil bi-ûlait le grain, la pluie le

faisait pourrir, le vent le i-enveraait, et le calme amenait la ^elée

pendant la nuit. Tous mes voisins se sont élevés contre mot : on
me traitait de sorcier qui attirait la malédiction sur leura récx>ltea.

Ma femme même commença à me montrer de la méfiance, et a fini

par se répandre en reproches et en invectives contre moi. En un
mot, c'est à en perdre l'esprit.

—-C'est ce qui vous pi-ouve, mon fi-ère, dit le voyageur, que votre
vœu était insensé

;
qu^l fhut toujours se fier à la providence du bon

Dieu, qui sait mieux que l'homme ce qui lui convient. Ayez con-

fiance en elle, et vous verrez que vous n'aurez pas l'humiliation do
porter votre dîme dans un mouchoir.

Api-ès ces paroles, l'étranger disparut encore au pied du même
coteau.

Lai-onche se le tint pour dit, et accepta ensuite, avec raconnais-

sance, le bien que lo trân Dieu lui faisait, sans se mêler de vouloir

Eégler les saisons.

—J'aime beaucoup, dit Arche, cette légende-dans sa naïve simpli-

cité : elle donne une leçon de morale bien sublime, en même temp^
qu'elle montre la foi vive de vos bons habitants de la Nouvelle-
France. Maudit soit le cruel philosophe qui chei-cherait à leur ravir

les consolaticms qu'elle leur donne dans les épreuves sans nombre do
cette malheureuse vio I

Il ikut avouer raprit Arche dans un moment où ils étaient éloignés

de la voitui'e, que 1 ami José a toujours une légende prête à raconter

à propos ; mais crois-tu que son pài*e lui ait rapporté lui-même son
rêve merveilleux sui* les côtes de Saint-Michel r

—Je vois, dit Jules, que tu ne connais pas tous les talents de José :

c'est un faiseur de contes inépuisable. Les voisins s'assemblent
dons noti'o cuisine pendant les longues soii'ées d'hiver; José leur

fait souvent un conte qui dure pendant des semaines entières.

Quand il est ù bout d'imagination, il leur dit : Je commence à êti-e

fatigué : je vous conterai le reste un autre jour.

José est aussi un poëto beaucoup plus estimé que mon savant
oncle le chevalier, qui s'en pique pourtant. 11 ne manque jamais de
sacrifier aux muses, soit pour les joura gras, soit pour le jour de l'an.

Si tu eusses été chez mon père ù ces époqu<», ta aurais vu des émis-
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attires arriver de toutes les parties de la paroisse pour emporter lot

productions de José.

—Mais il ne sait pas écrire, dit Arohtf.

—Et, répliqua Jules, ceux qui viennent lesoheixiher ne savent pas
lire que je sache. Yoici comme cela se (bit. On d4pute vers le

poëte un beau chanteux, comme ils disent, lequel ohanteux a une
excellente mémoire ; et crac, dans une demi-houi*e au plus, il em-
porte la chanson dans sa tête. S'il arrive un événement funeste, on
prie José de Aiire une complainte ; si c'est, au contraire, quelque
événement comique, c'est toinonrs à lui que Ton s'adresse dans ma
paroisse. Ceci me rappelle l'aventure d un pauvre diable d'amou*
reux qui avait mené sa belle à un bal, sans être invités ; ils furent,

quoique survenants, i-egus avec politesse; mais le jeune homme eut
la maladresse de faire tomber en dansant la fille de la maison, o« qui
fut accueilli aux grands éclats de riro de toute la société ; mais le

père de la ieune fille, un peu brutal de «on métier, et indigné de l'af-

m)nt qu'elle avait re^u, ne fit ni un ni deux : il prit mon José Biais

Er les épaules et le jeta à la porte; il fit ensuite des excuses à la

lie, et ne voulut pas la laisser partir. A cette nouvelle, l'humeur
poétique de notre ami ne put y tenir, et il improvisa la chanson sui-

vante, assez drôle dans sa naïveté :

Dimanche après les vèp's, y aura bal chez Boulé,
Mais il n'ira personn' que ceux qui sav'nl dansur :

Mon ton ton de rilaine, mon ton ton de rite.

Mais 11 n'ira personn' que ceux qui savn't dantor.

José Blai comme les autres itou (aussi) voulut y alUr.

Mon ton ton, etc.

José Blai comme les autres itou voulut y aller ;

Mais lui dit sa maîtresse : T'irus quand !e train sera fai'.

Mon ton ton, etc.

Mais lui dit sa maltresse : T'iras quand le train sera fai'.

Il courut h l'établ' les animaux soigner
;

Mon ton ton, etc.

Il courut à l'établ' les animaux soigner;

Prend Barré par la corne et Rougetl' par le piod.

Mon ton ton, etc.

Prend Barré par la corne et Rougett' par le piod ;

Il saute à l'écurie pour les chevaux gratter.

Mon ton ton, etc.

Il saute à l'écurie pour les chevaux gratter ;

Se sauve h la maison quand ils ftir't étrillés.

Mon ton ton, etc.
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8e sauve à la inaii>on quand ils Tur'nt élrillèi ;

Il met sa veste rouge et son capot barré.

Mon ton ton, etc.

6S

Il met sa veste rouge et son oapot barré ;

Il met son Dchu noir et ses souliers fTancés, (I)

Mon ton ton, eto.

Il met son tichu noir et ses souliers froncés,

Kt va chercli'jr Lisett' quand il fut ben greyé (habillé.)

Mon ton ton, eto.

Et va chercher Llselt* quand il fût ben greyé.

On In met à la porl' pour y apprendre à dansci

Mon ton ton, eto.

On le met & la port' pour y apprendre à danser;
Mais on garda Lisett', sa Jolie fiancée.

Mon ton ton, etc.

—Mais o'est ane idylle ohu'mante I s'^ria Arehi en riant; quoi
dommage que Joaé n'ait paa fltit d'études : le Canada posséderait un
grand pottte de plos.

—Poar revenir ans traverses de son déftot père, dit Joies, je crois

que le vieil ivrogne, nprèa avoir bravé la Gorriveaa (chose que les

habitants considèrent toujours comme dangereuse les morts se ven*
géant tOt ou tard de cet aifront), se sera endormi le long du chemin
vis-à-vis l'Ile d'Orléans^ où les habitants qui voyagent de nuit voient
toiyours des sorciers ; je crois, dis-je, qu'if aura eu un terrible oauche»
mar pendant lequel il était assailli d'un côté par les farfhdets de l'tle,

et de l'antre par la Corriveau avec sa cage (a). José, avec son ima-
Ïination très vive, aura fkit le reste, car tu vois qu'il met tout à pro-

t: les belles images de ton histoire sumatarelle, et les oyridopes
du Vigile de mon oncle le chevalier, dont son cher déiunt père n'a

jamais entendu parler.

Pauvre José ! i^uta Jules, comme j'ai regret de l'avoir maltraité

l'autre jour
; je ne l'ai su que le lendemain, car j'avais entièrement

Seitiu la raison quand je te vis disparaître sous les flots. Je lui ai

omandé bien des paitions, et il m'a répondu : Comment I vous
penses encore & ces cinq sous là ! et 9a vous fitit de la peine 1 ça me
i-éjouit^ moi, au contraire, maintenant que tout le berda (vacarme)
est fini : ça me rajeunit même en me rappelant vos belles colères

quand vous éties petit enfiuit, alors que vous égratignicE et mordios
comme un petit lutin, et que je me sauvais en vous empoi-tant dans
mes bras, pour vous exempter la correction de vos parents. Tous
pleuriez ; ensuite, quand votre colère était passée, vous m'apportiea
tous vos joujoux pour me consoler.

(1) De nos jours encore les habitants appellent «ouK<r< /Vonpaù, ceux qui
8'achètont dans les magasins.
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Excellent José 1 quelle fidélité ! quel attachement à toute épreuve
& ma famille ! Des nommes au cœur sec comme l'amadou méprisent
ti-op souvent ceux de la classe de l'humble José, sans posséder une
seule de leurs qualités. Le don le plus jTécieux que le Créateur ait

fait à l'homme, est celui d'un bon cœur : s'il nous cause bien des
chagrins, ces peines sont compensées par les douces jouissances qu'il

nous donne.

La conversation d'oi-dinaii-e si fi'ivole, si railleuse, de Jules

d'Haborville, fit place aux sentiments do la plus exquise sensibilité

à mesure que les voyaeenrs approchaient du manoir seigneurial de
Saint-Jean-Poi-t-Joli, dont ils apei*cevaiont le toit & la clarté de-

étoiles.

^!ff^SSf^



CHAPITRE SEPTIÈME

Je bénis le soleil, je bénis la lune et

les astres qui étoilent le ciel. Je bénis
aussi les petits oiseaux qui gazouillent

dans l'air.

Bknri Hbinb.

LE MANOIR D'HABERVILLB.

Le manoir d'Habei*yille était situé au pied d'an cap qui convrait

une littière de neof arpents du domaine seigneurial, au sud du
chemin du Bol. Ce cap ou promontoire, d'environ cent pieds de
hauteur, était d'un aspect tras-pittoresque : sa cime, couveii» de
bois résineux conservant sa verdure même durant l'hiver, consolait

le i-egard du spectacle attristant qu'offre, pendant cette saison, la

campagne revêtue de son linceul hyperboréen. Ces pruches, ces

épinettes, ces pins, ces sapins toujours verts, reposaient l'œil attristé

pendant six mois, à la vue des arbres moins favorisés par la natui-e

qui, dépouillés de leurs feuilles, couvraient le versant et le pied do
co promontoire. Jules d'Haberville comparait souvent ces arbres &
la tfite d'émeraude, bravant, du haut do cette cime altièi-e, les

rigueurs des plus rudes saisons, aux grands et puissants de la terre

qui ne perdent rien de leurs jouissances, tandis que le pauvre
gralotte sons leurs pieds.

On aurait pu croire que le pinceau d'un Claude Lorrain se serait

plu à orner le flanc et le pied de ce cap, tant était grande la variété

des arbres qui semblaient s'être donné rendez-vous de toutes les

parties des forêts adjacentes pour concourir & la beauté du paysage.
En effet, oi*mes, éraoles, bouleaux, hêtres, épinettes routes, frênes,

merisiers, cèdres, mascouabinas, et autros plantes aborigènes qui
font le luxe de nos foi-êts, formaient une riche tenture sui* les aspé-

rités de ce cap.

Un bocage d'érables séculaires couvrait, dans toute son étendue,

l'espace entre le pied du cap et la voie royale, bordée de chaque côté

de deux haies do coudriers et de rosiera sauvages aux fleura prin-

tanières.

Le premier objet qui attirait snbitenent les regards du voyageur
ai-rivant sur le domaine d'Haboi-ville, était un ruisseau qui, descen-
dant en cascade à ti'avei-s les arbres, le long du veraant sud-ouest du

6
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î 1

promontoiro, mêlait ses eaux limpides à colles qui coulaient d'une
lontaino & deux cents pieds plus bas : ce iniisseau, aprè» avoir

traversé, en serpentant, une vaste prairie, allait se perdre dans le

fleuve Saint-Laurent.

La fontaine, taillée dans le roc vif, et alimentée par l'eau cristal»

line qui filtre goutte à goutte à travere les pierres de la petite mon>
tngne, ne laissait rien à désirer aux propriétaires du domaine pour
se rafraîchir pendant les chaleui-s de l'été. Une petite b&tisse,

blancLie à la chaux, était érigée sur cette fontaine qu'ombi-ageaient

de grands arbres. Nymphe modeste, elle semblait vouloir se dérober
aux i-cgards sous l'épais feuillage qui l'entourait. Des sièges, dis>

Î0!>és à l'extérieur et au-dedans de cet humble kiosque, des eassots

'écoi ce do bouleau ployée en foi-me de cônes et suspendus & la paroi,

semblaient autant d invitations de la naïade généreuse aux voya-
geurs altérés par les chaleurs de la canicule.

La cime du cap conserve encore aujouixl'hui sa couronne d'éme-

raude ; le versant, sa vei-dure pendant les belles saisons de l'année
;

mais à peine reste-t-il maintenant cinq érables, derniora débris du
magnifique bocage qui faisait la gloire de ce paysage pittoresque.

Sur les trente-cinq qui semblaient si vivaces, il y a quarante ans,

trente, comme marqués du sceau de la fatalité, ont succombé un à
un, d'année en année. Ces arbres périssant par étapes sous l'action

destructive du temps, comme les dernières années du possesseur

actuel do ce domaine, semblent présager que sa vie, attachée & leur

existence, s'éteindra avec le dernier vétéran du boc4ge. Loi'sque

sera consumée la dernière bûche qui aura réchauffé les membres
refroidis du vieillard, ses cendres se mêleront bientôt à colles de
l'arbre qu'il aura brftlé : sinistre et lugubre avertissement, semblable
& celui du prêtre catholique à l'enti-ée du carême : mémento, homo,
quia pulvis es, et in pulverem reverteris.

Le manoir seigneurial, situé entre le fleuve Saint-Laurent et le

Îromontoii-e, n'en était séparé que par une vaste cour, le chemin
u i-oi et le bocage. C'était une bâtisse à un seul étage, à comble

l'aide, longue de cent pieds, flanquée de deux ailes do quinze pieds

avançant sur la cour principale. Un fournil, attenant du côté du
nord-est \ la cuisine, servait aussi de buanderie. Un petit pavillon,

contigu à un grand salon au sud-ouest, donnait quelque régularité à

ce manoir d'ancienne construction canadienne.

Deux autres pavillons au sud-est servaient, l'an de laiterie, et

l'autre d'une seconde buanderie, recouvrant Un puits qui communi-
quait par un long dalot à la cuisine du logis principal. Des romisos,

granges et étables, cinq petits pavillons, dont trois dans le bocage,

un jui-din potager au sud-ouest du manoir, deux vergers, l'un au
nord et lautro au noi-d-est, peuvent donner une idée de cette rési-

dence d'un ancien soigneur canadien, que les habitants appelaient le

village d'Habcrville.

De quelque côté qu'un spectateur assis sur la cime du cap port&t

ses regards, il n'avait qu'à se louer d'avoir choisi ce poste élevé, pour
peu qu'il nimfit les belles scènes qu'offre la nature sur les bords du
Snint-Laurent. S'il baissait la vue, le petit village, d'une éclatante

blancheur, semblait surgir tout à-coup des vertes prairies qui s'éten-

daient jusqu'aux rives du fleuve. S'il l'élevait au contraire, un po»

I
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norama grandiose se déroulait à ses yeux étonnés : c'était le roi des

fleuves déjà large do sept lieuos en cet endi-oit, et ne rencontrant

d'obstacle au nord que les Laurentides dont il baigne les pied», et

que l'œil embrasse, avec tous ses villages, depuis le cap Tourmente
jusqu'à la Mal baie ; c'étaient l'île aux Oies et l'île aux Grues à l'ouest

;

en l'ace les Piliers, dont l'un est désert et arido comme le roc d'Oca

de la magicienne Oircé, tandis que l'autre est toujours vert comme
l'île de Calypso ; au nord, la battare aux Loups-Marins, de tout

temps si chérie des chasseurs canadiens ; eniin les doux villai^os de

rislet et de SainteJean-Port-Joli, couronnés par les clochers do loui-s

églises respectives.

Il était près de neuf heures du soir, lorsque les jeunes gens arri-

vèrent sur le coteau qui domino le manoir au sud-ouest. Jules

s'arrêta tont-à-coup à la vue d'objets qui lui rappelaient les plus

heureux jours de son existence.

—Je n'ai jamais approché, dit-il, du domaine de mes ancôtres sans

être vivement impressionné. Que l'on vante, tant qu'on voudra, la

beauté des sites pittoresques, grandioses, qui abondent dans notre

belle Nouvelle-France, il n'en est qu'un pour moi, s'écria-t il on
frappant fortement du pied la terre : c'est celui où je suis né I C'est

celui où j'ai passé mon enfance, entouré des soins tendres et affec-

tionnés de mes bons parents. C'est celui où j'ai vécu chéri do tout le

monde sans exception. Les jours me paraissaient alors trop courts

pour suffire à mes jeux enfantins I Je me levais avec l'aurore, je

m'habillais à la hâte : c'était une soif do jouissances qui ressemblait

aux transports de la fièvre I
^

J'aime tout ce qui m'entoure I ajouta Jules
;
j'aime cette lune que

tu vois poindre à travera les arbres qui couronnent le sommet do ce

beau cap : elle ne me paraît nulle part aussi belle. J'aime ce

ruisseau, qui faisait tourner les petites roues que j'appelais mes
moulins. J'aime cette fontaine à laquelle je venais me désaltérer

pendant les grandes chaleurs.

C'est là que ma mère s'asseyait, continua Jules en montrant un
getit rocher couvert de mousse et ombragé par doux superbes hôtros.

'est là que je lui apportais, à mon tour, l'eau glacée que j'allais

puiser à la fontaine dans ma petite coupe d'argent. Ah I combien
do fois cette tendre mère, veillant au chevet de mon lit, ou réveillée

en sm-saut par mes cris, m'avait-elle présenté dans cette même coupe
le lait que le besoin, ou le caprice d'un enfant demandait à sa ten-

di*esse maternelle ! £t penser qu'il faut tout quitter I peut-être pour
toujours ! Oh, ma mère ! ma mère ! quelle sépai'ation !

Et Jules vei>sa des larmes.

Do Locheill, très-aifeoté, pressa la main de son ami en lai disant :

—Tu reviendi-os, mon cher fi-ère ; tu reviendras faire le bonhem* et
la gloire de ta famille.

—Merci, mon cher Arche, dit Jules, mais avançons : les caresses

de mes r>ai*ents dissiperont bien vite ce mouvement do tristesse.

Arche, qui n'avait jamais visité la campagne pendant la saison du
Erintemps, demanda ce que signifiaient tous ces objets de couleur
lanche qui se détachaient du fond brun do chaque érable.
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—Co sont, dit Jules, les coins qae le sucrier (1) enfonce an-dessoas
des entailles qu'il fhit aux érables pour recevoir la sève avec laquelle

se fait le eucro.

—No dirait-on pas, répondit Arche, que ces ti-onos d'ai'bres sont
d'immenses tubes hydrauliques avec feni's chanteplenres prfltes à
abreuver une ville populeuse ?

Cette remarque fut coupée court par les aboiements ftirieuz d'un
gi'os chien qui accourait à leur rencontre.

—Niger ! Niger I lui cria Jules.

Le chien s'arrêta tout-à-coup & cette voix amie; reprit sa oourae,

flaira son maître pour bien s'assurer de son identité ; et reçut ses

caresses avec ce hurlement moitié joyeux, moitié plaintif, que fait

entendre, à dSfaut de la parole, ce Ôdèle et affectueux animal, poui-

exprimer ce qu'il ressent d'amour.
—Ah! pauvre Niger I dit Jules, je comprends moi parfaitement

ton langage, dont une moitié est un reproche de t'avoir abandonné
pendant si longtemps ; et dont l'auti'e moitié exprime le plaisir que
tû as de me revoir, et est une amnistie de mon ingratitude. Pauvre
Niger I lorsque je reviendrai de mon long voyage, tu n'auras pas
même, comme le chien d'Ulysse, le bonheur de mourir à mes pieds.

Et Jules soupira.

Le lecteui* aimera, sans doute, à faire connaissance avec les per-

sonnes qui composaient la famille d'Haberville. Pour satisfaire un
désir si naV.u-el, il est juste de les introduire suivant leui* rang
hiérarchique.

Le soigneur d'Haberville avait & peir.e quarante-cinq ans, mais il

accusait dix bonnes années de plus, tant les fatigues de la guerre
avaient usé sa constitution d'ailleura si forte et si robuste : ses de-

voirs do capitaine d'un détachement de la marine l'appelaient

IM'esque constamment sous les armes. Ces guerres continuelles dans
os forêts, sans autre abri, suivant l'expression énergique des anciens
Canadiens, que la rondeur du ciel, ou la calotte des cieux; ces expé-
ditions de découvertes, de surprises, contre les Anglais et les Sau-
vages, 2)endant les saisons les plus rigoureuses, altéraient bien vite

les plus forts tempéraments.
Au physique, le capitaine d'Habei-ville était ce quu l'on peut

appeler un bol homme. Sa taille au-dessus de la moyenne, mais oien

prise, ses traits d'une parfaite i-égularité, son teint animé, ses grands
yeux noira qu'il semblait adoucir & volonté, mais dont peu d'hommes
pouvaient soutenir l'éclat quand il était conri-oucé, ses manières
simples dans leur élégance, tout cet ensemble lui donnait un aspect

remarquable. Un critique sévère aurait pu, néanmoins, trouver à

redire à ses longs et épais sourcils d'un noir d'ébène.

Au moral, le seigneur d'Haberville possédait toutes les qualités

qui distinguaient les anciens Canadiens de noble race. Il est vrai

aussi que, de co côté, un moraliste lui aurait reproché d'être vindica-

tif : il pardonnait rarement une injure vraie ou même supposée.

Madame d'Haberville, bonne et sainte femme, figée de trente-six

ans, entrait-dans cette seconde période de beauté que les hommes
préfèrent souvent à celle do la première jeunesse. Blonde, et do taille

(1) 0.1 .ippellc ainsi en Canada ceux qui fabriquent le sucre.
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moyenne, tous ses traits étaient empreints d'une doucour angélique.

Cette excellente femme ne semblait occupée que d'un seul objet :

celui de foire le bonheur de tous ceux qui avaient des rapports uveo
elle. Les habitants l'appelaient, dans leur langage naï^ la dame
achevée.

Mademoiselle Bîrache d'Habei-ville, moins âgée que son frère

Jules, était le poi-trait vivant de sa mère, mais d'un caractère plutôt

mélancolique que gai. Douée d'une raison au-dessus de son âge, elle

avait un grand ascendant sur son fi-èro, dont elle réprimait souvent
la fougue d'un seul regard suppliant.

Cette jeune fille, tout en paraissant conconti-éo en ellc-mCmc,

pouvait faire preuve dans l'occasion d'une énergie surprenante.

Madame Louise de Beaumont, sœur cadette de madame d'Haber-
ville, ne s'était jamais séparée d'elle depuis son mariage. Eicho et

indépendante, elle s'était néanmoins vouée à la famille do sn sœur
aînée, pour laquelle elle professait un culte bien touchant. Prête à
partager leur bonheur, elle l'était aussi à partager leurs peines, si la

main cruelle du malheur s'appesantissait sur eux.

Le lieutenant Baoul d'Haberville, ou plutôt le chevalier d'Haber-
ville que tout le monde appelait " mon oncle Baoul," était le frèro

cadet du capitaine ; moins figé de deux ans que lui, il n'en accu^iait

pas moins dix ans de plus. C'était un tout petit homme que " mon
oncle Baoul," à peu pi-ès aussi large que haut, et mai-chant à l'aide

d'une canne ; il aurait été très-laid, même sans que son visage eût
été couturé par la petite vérole. Il est bien difficile do savoir d'où
lui venait ce sobriquet. On dit bien d'un homme, il a l'air d'un père,

il a l'encolure d'un père, c'est un petit père ; mais on ne dit jamais
de personne qu'il a l'air ou la mine d'un oncle. Toujours est-il que
le lieutenant d'Haberville était l'oncle de tout le monde ; ses soldats

même, lorsqu'il était au service, l'appelaient, à son insu, " mon
oncle Raoul." Tel, si toutefois on peut comparer les petites choses
aux gmndes, Napoléon n'était pour ses grognai-ds " que le petit
caporal."

Mon oncle Baoul était l'homme lettré de la famille d'Haberville
;

et partant assez pédant, comme presque tous les hommes qui sont
en rapports joumaliera avec des personnes moins instruites qu'eux.
Mon oncle Baoul, le meilleur enfant du monde, quand on faisait ses

volontés, avait un petit défaut, celui do croire fermement qu'il avait
toujours raison ; ce qui le rendait très-irascible avf o ceux qui no
partageaient pas son opinion.

Mon oncle Baoul se piquait de bien savoir le latin, dont il lâchait
souvent quelques bribes à la tête des lettrés et des ignorants. C'était
des discussions sans fin avec le cui-é do la paroisse, sur un vers
d'Horace, d'Ovide ou de Virgile, ses auteui-s favoris. Le cui-é,

d'une humeur douce et pacifique, cédait presque toujoura, de guerre
lasse, ik son terrible antagoniste. Mais mon oncle Baoul se piquait
aussi d'être un grand théologien, ce qui mettait le pauvre curé dans
un grand embarras. Il tenait beaucoup & l'âme de son ami, assez
mauvais sujet pendant sa jeunesse, et qu'il avait eu beaucoup de
peine à mettre dans la bonne voie. 11 lui fallait pourtant céder
quelquefois des points peu essentiels au salut du cher onclo, crainte
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do l'exaspérer. Mais dans les points importants, il appelait à son
Hocours Blanche, qui était l'idole de son oncle.

—Comment, mon cher oncle, disait-elle en lui faisant une caresse,

n'êtoH-vous pas déjà muez savant, sans empiéter sur les attributs de
notre bon pasteur ? Vous triomphez sur tous les autres points de
discussion, ajoutait-olle en regaixiant finement le bon curé : soyez
donc généi-eux, et laissez-vous convaincre sur des points qui sont
spécialement du rosHort des ministi-cs de Dieu.

Et comme mon oncle Raoul ne discutait que pour le plaisir de la

controverse, la paix se faisait aussitôt entre les parties belligérantes.

Ce n'était pas un pei'sonnage de minime importance que mon oncle
Baoul ; c'était, au contraire, à certains égards, le personnage le plus
important du manoir, depuis qu'il était i-etiré ue l'urméc, car le

capitaine, que le service militaire obligeait à do longues absences, se
reposait entièrement sur lui du soin de ses affaires. Ses occupations
étaient certes, très-nombreuses : il tenait les livres de i-ecottos et de
dépenses de la famille; il retirait les rentes de la seigneurie, régis-

sait la ferme, se rendait tous les dimanches à la messe, beau temps
ou mauvais temps, pour y recevoir l'eau bénite en l'absence du
seigneur de la paroisse; et, entre autres menus devoirs qui lui

incombaient, il tenait sur les fonts du baptême tous les enfants
premiers-nés dos censitaires de la seigneurie, honneur qui apparte-
nait de droit à son frère aîné, mais dont celui-ci se déchargeait eu
faveur de son frère cadet (1).

Une petite scène donnera une idée de l'importance de mon oncle
Buoul, dans les occasions solennelles.

Transportons-nous au mois de novembi'e, époque à laquelle les

rentes seigneuriales sont échues.

Mon oncle lîaoul, une longue plume d'oie fichée à l'oreille, est

assis majestueusement dans un grand fauteuil, près d'une table recou-

verte d'un tapis de drap vert, sur laquelle repose son épée. Il prend
un air sévère lorsque le censitaire se présente, sans que cet appareil

imposant intimide pourtant le débiteur accoutumé i ne payer ses

rentes que quand ya lui convient: tant est indulgent le seigneui'

d'IIaborville envers ses censitaires.

Mais, comme mon oncle Raoul tient plus à la forme qu'au fond,

qu'il pi-éfère l'apparence du pouvoir nu |)Ouvoir même, il aime que
tout se pa.sse avec une certaine solennité.

— Comment vous portez-vous, mon mon lieutenant? dit

le censitaire, habitué à l'appeler toujoui-s mon oncle, à son insu.

—Bien, et toi
;
que me veux-tu ? i-épond mon oncle Baoul d'un

air important.

—Je suis venu vous payer mes rentes, mon mon officier
;

(I ) Malheur au seigneur nui acceptait d'èlre le [larrain d'un seul des enfants

de ses censitaires : il lui fallait ensuite continuer à se charger de ce laideau,

pour no point faire de jaloux. L'auteur si trouvait, le premier jour do l'an,

chez un seigneur qui re^ut, après l'oUice du matin, la visite d'une centaine de
ses Qlleuls.

Le parrain fournissait toute la boi8!<on qui se buvait au festin ducompérage,
ainsi que celle que buvait la mère de l'entant nouveau-né, pendant sa maladie,

le vin et l'eau-de-vie étant couaidéres comme un rcm6do iufuillible, pour les

femmes en couche.
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mais les temps sont si durs, qae je n'ai pas d'argent, dit Jean-Baptisto

en secouant la tète d'un air convaincu.
Nescio vos ! s'écrie mon oncle Baoul en grossissant la voix :

reddite quœ sunt Cœsaria Ccetari.

—C'est bien beau ce que vous ditos-là, mon mon... capitaine;

si beau que je n'y comprends rien, fait le censitaire.

—C'est du latin, ignorant I dit mon oncle ; et ce latin vent dire :

payes légitimement les rentes an seigneor d'Haberville, à peine
d'être trfduit devant toutes les cours royales, d'étro condamné en
promièro et en seconde instance à tons dépens, dommages, intéi-êts

et loyauz-ooûts.

—Ça doit pincer dur, les royaux coups, dit le censitaire.
- Tonnerro I s'écrie mon onde Baoul en élevant les yeux vers le

ciel.

—Je veux bien croire, mon mon seigneur, que votre latin

me menace de tons ses ch&timents ; mais j'ai eu le malheur do perdre
ma pouliche du printemps.
—Comment, drôle I tu veux te soustraire, pour une chétivo bâte

de six mois, aux droits seigneuriaux établis par ton souverain, et

aussi solides que les montagnes du nord, que tu regardes, le sont sur

leui-s bases de i-oc. Qms ego I il)—^Je crois, dit tout bas le censitaire, qu'il pai'le algonquin pour
m'effi-ayer.

Et puis haut :

—C'est que, voyes-vons, ma pouliche, dans quatre ans, sera, à ce
que disent tous les maquignons, la plus fine ti-otteuse de la côte du
sud, et vaudra cent francs comme un sou.

—Allons, va-t-en à tous les diables ! répond mon oncle Baoul, et

dis à Lisette qu'elle te donne un bon coup d'eau-de-vie pour te con-

soler do la perte de ta pouliche. Ces coquins ! ajoute mon oncle
Baonl, boivent plus de notre eau-de-vie qu'ils ne paient de rentes.

L'habitant, en entrant dans la cuisine, dit à Lisette en ricanant :

—J'ai eu une rude corvée avec mon oncle Baoul ; il m'a même
menacé de me faire donner des coups royaux par la justice.

Comme mon oncle Baool étut très-dévot à sa manière, il ne man-
quait jamais de i-écit«r son chapelet et délire dans son livre d'heures

jom-nellemeut; mais aussi, par contraste assez singulier, il employait
ses loisirs 4 jurer, avec une verve peu édifiante, contre messieurs les

Anglais, qui lui avaient cassé une jambe à la prise de Louisbourg :

tant cet accident, qui l'avait obligé à renoncer 4 la carrière des
ormes, lui était sensiole.

Loi-sque les jeunes gens arrivèrent en fkce da manoir, ils furent

surpris du spectacle qu'il offrait. Non-seulement toutes les chambres
étaient éclairées, mais aussi une partie des antres bâtisses. C'était

un mouvement inusité, un va-et-vient extraordinaire. Bt, comme
tonte la cour se ti-ouvait aussi éclairée pai* ce surcroît de lumières,

(1) Ces droite seigneuriaux, si solides, ont croulé dernièrement sous la pres-

sion influente d'une multitude de censitaires contre leurs seigneurs, et aux
cris de : fiât Juslilia l ruât calum ! Pauvre ciel ! il y a longtemps qu'il se

serait écroulé au orl de fiai Juslilia, s'il n'ei^t été plus solide que les institu-

tions humaines.
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ila distinguèi-ent ftioilemont six hommes, armés de haches et de
fuHilH, nssis sur un ai'bre ronvei-së.

—Je vois, dit Arahë, que le seigneur de céans a mis ses gardes

sous les armes, pour fhire honneur à notre équipage, comme je T'avais

prédit.

José, ^ui n'entendait pas le bodinage sur ce sujet passa sa pipe du
odté droit au côté gauche de sa bouche, murmui'a quelque chose
entre ses dents, et so remit & fkimer nveo fureur.

—Il m'est impossible d'expliquer, dit Jules en riant, pourquoi les

gai*des de mon père, comme tu leur fais l'insigne honneur de les

appeler, sont sous les ai*mee : à moins qu'ils ne craignent une sui*^

prise de la part de nos amis les Ii-oquois ; mais avançons, et nous
saurons bien vite le mot de l'énigme.

Les six hommes se levèrent spontanément à leur entrée dans la

cour, et vinrent souhaiter la bienvenue à leur jeune seigneur et à son
ami.
—Comment, dit Jules en leur serrant la main avec affection :

c'est vous, père Chouinard ! c'est toi, Julien I c'est toi, Alexis Dubé !

c'est vous, père Tontaine I et c'est toi, faroeur de François Maurice I

moi qui croyais que profitant de mon absence, la paroisse s'était

réunie en masse pour te jeter dans le fleuve Saint-Laurent, comme
récompense de tons les tours diaboliques que tu fids aux gens
paisibles.

—Notre jeune seigneur, dit Maurice, a toujours le petit mot pour
rire ; mais, si l'on noyait tons ceux qui font endiabler les autres, il

y en aurait un qui aurait bu depuis longtemps à la grande tasse.

—Tu crois I reprit Jules en riant
;
ça vient pénètre du mauvais

lait que j'ai sucé ; car rappelle-toi bien qon c'est ta chère mère qui
m'a nourri. Mais parlons d'antre chose. Que diable faite»-vouB

tous ici à cette heure ? Bftilles-vons à la lune et aux étoiles ?

—Nous sommes douce, dit le père Chouinard, qui fkisons, à tour

de relève, la garde du mai que nous devons pi-ésenter demain à votre

cher père : six dans la maison qui se divertissent, et nous qui faisons

le premier quart.

-«J'aurais cm que le mai se serait bien gardé tout seul : jo ne

Sensé pas le monde assez fou que de laisHcr un bon lit pour le plaisir

e s'éreinter à traîner cette vénérable masse ; tandis qu'il y a du bois

à pei-dre à toutes les portes.

Vous n'y êtes pas, notre jeune seigneur, reprit Chouinard : il y
a toujoura, voyes-vous, des gens jaloux do n'âtre pas invités & la tête

du mni ; si bien que pas plus tard que l'année dernière des guerdina

(gredins), qui avaient été priés de rester chez eux, em'cnt l'audace

de scier, pondant la nuit, le mai que les habitants de Sainte-Anne
devaient présenter le lendemain au capitaine Besse. Jugez quel

affront pour le pauvre monde, quand ils arrivèrent, le matin, de voir

leur bel arbre bon tout au plus à faii-e du bois de poêle !

Jules ne put s'empêcher de rire aux éclats d'un toui* qu'il appréciait

beaucoup.

—Biez tant que voua voudrez, dit Tontaine, mais c'est pas toujours

être chi-étien que de faire de pareilles farces. Vous com]n>enez,

ajouta-t-il d'an ton sérieux, que ce n'est pas qu'on craigne un toi

affront pour notre bon seigneur ; mais, comme il y a toujom-s des
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ohétift partout, nous avons pris nos pi-ëcautions en cas d'averdingles

(avanies).

—Je suis un pauvre homme, fit Alexis Dubë ; mais je ne voudrais
pas, pour la valem* de ma ten-e, qu'une injure semblable fût faite à
notre capitaine.

Ohaoun parla dans le même sens ; et Jules était déjà dans les bras

de sa fbmille, que l'on continuait & pester contre les gredins, les

chëtifs imaginaires, qui auraient l'audace de mutiler le mai de sapin

Îu'on se proposait d offrir le lendemain au seigneur d'Haborville.

1 est à supposer que les libations et le réveillon pendant la veillée

du mai, ainsi que l'ample déjeuner à la fourchette du lendemain, ne
manqiiaient pas do stimuler le zèle dans cette circonstance.

—Viens, dit Jules à son ami après le souper : viens voir les

apprêts ^ui se font pour le repas du matin des gens du mai. Comme
m toi, ni moi, n'avons eu l'avantage d'assister à ces fameuses noces
du riche Gamache, qui réjouissaient tant le cœur de ce gourmand
Sancho Panga, ça pouri-a, au besoin, nous en donner une idée.

Tout était mouvement et confusion dans la cuisine où ils entrèrent

d'abord : les voix rieuses et glapissantes des femmes se mêlaient à
celles des six hommes de relai occupés à boira, à fumer et ^ les

agacer. Trois 8ei*vantes, armées chacune d'une poêle à frire,

faisaient, ou, suivant l'expression reçue, toumaient des crêpes au
feu d'une immense cheminée, dont les flammes brillantes enlumi-
naient à la Rembrandt ces visages joyeux, dans toute l'étendue de
cette vaste cuisine. Plusieurs voisines, assises ik une grande table,

versaient avec une cuillère à pot, dans les poêles, à mesure qu'elles

étaient vides, la pftte liquide qui servait à confectionner les crêpes
;

tandis que d'autres les saupoudraient avec du sucre d'érable à mesure
qu'elles s'entassaient sur des plats, oili elles formaient déjà des pyra-
mides i-espectables. Une grande chaudière, à moitié pleine de
saindoux fi-émissant sous l'ardeur d'un fourneau, recevait les cnxjue-

cignoUt 11) que deux cuisinières y déposaient et retiraient sans cesse.

Le Adèle José, l'ftme, le majordome du manoir, sembluit se multi*

plier dans ces occasions solennelles.

Assis au bout d'une table, oapot bas, les manches de la chemise
retroussées jusqu'aux coudes, son éternel couteau plombé à la main,
il hachait avec fVirour un gros pain de sucre d'érable, tout eu
activant deux autres domestiques occupés ii la même besogne. Il

courait ensuite chercher la fine fleur et les œufs, à mesure que la

p&te diminuait dans les bassins, sans oublier pour cola la table aux
rafraîchissements, afin de s'ossui-er qu'il n'y manquait rien, et un
peu aussi pour prendre un coup avec ses amis.

Jules et Arohé passeront de la cuisine à la boulangerie oii l'on

rotirait une seconde fournée de pfttés en forme décroissants, longs de
quatorze pouces au moins: tandis que des quartiers de veau et do
mouton, des soca et côtelettes de poi*c-fi-ais, des volailles de toute

espèce, étalés sur des casseroles, n'attendaient que l'appoint du four

pour les remplacer. Leur dernièro visite fut à la ouanderie, où

II) ('voqutcigni)lts, beignets & plusieurs branches, essentiellement canadiens.
La cuisinière passe les doigts entre les branches, pour les isoler, avant de les

jeter dans le suindou.\ bouillant.
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cniMait, dans nn chaudron de dix gallons, la ft-icassëo de poro-frais et

do mouton, qui fait>nit loa dëlioos surtout dos vieillaixls dont la mA-
choiro menaçait ruine.

—Ah ça I dit Arche, c'est donc un festin de Sai^lanapale de mé-
moire asNvrionno I un festin qui va durer six mois I

—Tu n en as pourtant tu qu'une partie, dit Jules ; le dessoi-t est

à l'avenant. Je croyais, d'ailleurs, que tu étais plus au fait des

usages de nos habitants. Le soigneur de céans serait accusé de
lésinorie, si, & la fin du repas, la table n'était aussi encombi*ée de
mots que Iort«que les convives y ont pris place. Loi'squ'un pint sera

vide, ou menucoru une ruine prochaine, tu le verras aussitôt reinpiucë

par les soi-vants (1).

—J'en suis d'autant plus surpris, dit Arohé, que vos cnltivatours

sont généralement très-économes, plutôt portés à l'avarice qu'autre-

ment ; alors comment concilier cela avec le gaspillage qui doit se

faire, pendant les chaleurs, des restes de viandes qu'une seule famille

ne peut consommer ? (2)

—Nos habitants, dispersés à distance les ans des autres sur toute

l'étendue de la Nouvel le-Fi-ance, et partant privés de murohéa, ne
vivent, pendant le printemps, l'été et l'automne que de salaisons,

pain et laitages, et, & part les cas exceptionnels de noces, donnent
très-rarement ce qu'ils appellent un festin pendant ces saisons. Il

se fuit, on revanche, pondant l'hiver, une grande consommation de
viandes fraîches de toutes espèces; c'est bombance générale: l'hos-

pitalité est poussée jusqu'à ses dernières limites, depuis Noël jusqu'au
carême. C est un va-et-vient de visites continuelles pendant ce
temps. Quatre à cinq carriolea contenant une douzaine de peivonnes
arrivent; on dételle aussitôt les voitni-es, api-ès avoir prié les ,imis

de so dégreyer (dégréer) (3) ; la table se dresse, et, à l'expiration d'une
heure tout au plus, cette même table est chargée de viandes
fumantes.
—Vos habitants, fit Arche, doivent alors posséder la lampe d'Ala-

din !

—Tu comprends, dit Jules, que s'il leur fallait lea appi-êts de nos
maisons, les femmes d'habitants, étant pour la plupart privées de
sentantes, sei-aient bien vite obligées de resti'eindii-e leui* hospitalité,

\

(I) Cet usage était universellement répandu parmi les habitants riches, ou
qui aspiraient à le parallre, iiiiisi que parmi les riches bourgeois des villes

La |iri-mière classe de la sociéiu encombrait aussi ses tables dans les grandes
occasions, mais non à cet excès.

(2i Les anciens habitants dépensaient un sou avec plus de répugnance que
leurs descendants un louis, de nos jours Alors riches pour la plupart, ils

iguornient néanmoins le luxe : le produit de leurs terres sufllfait à tous leurs
besoins. Un riche habitant, s'oxécutant pour l'occasion, achetait à sa lllle en
la mariant, une robe d'indienne, des bas de coton et des souliers, chez les

boutiquiers : laquelle toilette passait souvent aux petits enfants de la mariée.

(3) Dégreyer Idégréer) : ce terme, emprunté à la marine, est encore en usage
dans les cumpugnes. Dègreyez-vous, <lit-on, c'esl-à-dire ùlez votre reilingole,

etc. Quelle otfre généreuse d'hospitalité que de traiter un omi comme un
navire que l'on met en hivernement ! Cette expression vient de nos ancêtres
normands, qui étaient de grands marins.

T^IBNIIfnÉMiuli.».,
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OU même d'y mettre fln ; mnia il n'en est pas ainsi : elles joniflaent

même do la Hociété Huns guère plus de trouble que leurs maris il).

La recette en est bien simple : elles font cuire do temps à autre,

dans leurs moments de loisir, deux à trois fournées de différentes

espèces de viandes, qu'elles n'ont aucune peine à consei-ver dans cet

étut, vu la rigueur do la saison. Arrivo-t-il des visites, il ne s'agit

alors que de faire réchauffer les comostiblos sur leurs poêles toujours

chauds à faire i-ôtir un bœuf pondant cette époque de l'année : les

habitants détestent les viandes froides.

C'est un vrai plaisir, ajouta Jules, de voir nos canadiennes,

toujours si gaies, préparer ces repas improvisés : do les voir toujours

sur un pied ou sur l'autre, tout en fredonnant une chanson, ou se

mêlant à la conversation, courir do la table qu'elles drosMont i^ leura

viandes qui menacent de brûler, et, dans un tour de main, remédier
atout; do voir Josophto s'ashcoir avec les convives, se lover vingt
foibi pendant le repas i^'il est nécessaire pour les servir, chanter sa

chanson, et finir par ^'amuser autant que les autres |2|.

Tu me diras, sans doute, que ces viandes réchauffées perdent

beaucoup de leur acabit; d'accord pour nous qui sommes habitués

à vivre d'une manière diflérente; muis comme l'habitude est une
seconde nature, nos habitants n'y rogai-dont pas do si pi-ès ; et,

comme leur goût n'est pas vicié comme le nôtre, je suis certain que
leurs repas, arrosés de quelques coups d'eau-de-vie, no leur laissent

rien à envier du côté de la Donne chère. Mais, comme nous aurons

à revenir sur ce sujet, allons maintenant rejoindro mes parents qui

doivent déjà s'impatienter de notre absence, que je considère comme
autant de temps dérobé & leur tendresse. J'ai cru te faire plaisir en
t'initiant davantage à nos mœui-s canadiennes de la campagne, quo
tu n'as jamais visitée pendant l'hiver.

La veillée se prolongea bien avant dans la nuit : on avait tant de
choses à se dire f Et ce ne fVit qu'api'ès avoir revu la bénédiction de
son père, et embrassé tendrement ses autres parents, que Jules se

retira avoc son ami, pour jouir d'un sommeil dont ih) avaient tous

deux grand besoin après lee fbtigues de la jooi'née.

(1) Les femmes de cultivateurs avaient rarement des servantes autrerois:

oUes en ont souvent de nos Jours.

(2| Josephte, sobriquet que les gens de villes donnent aux femmes des culti-

vateurs.

Les mauvaises récoltes de ble, depuis trente ans, et surtout les sociétés de
tem|)érance, ont, en grande ^'ortie, mis Un & cette hospitalité ^or trop dispen-
dieuse.
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CHAPITRE HUITIÈME

Le premier Jour de mal,
Labourex,

J'm'en ta» planter un mal,
Labourei,

A la porta à ma mie.

Ancienne ehanton.

LA FÊTE DU MAI.

Il était à p«ine cinq heui-es le lendemain au matin, lorsque Jules,

qui tenait de la nature du chat, tant il avait le sommeil léger, cria à de
Looheill, dont la chambre touchait à la sienne, qu'il était grandement
temps do se lever ; mais, boit que oe dernier dormit véntablement,
Boit qu'il ne voulût pas répondre, d'Haberville prit le parti le plus

oxpéditifde l'éveiller, en se levant lui-mflme. S'armant ensuite d une
serviette trempée dans de l'eau glacée, il entra dans la chambre de
<ion nmi, et commença sa toilette du matin en lui lavant brusque-

ment le visage. Mais, comme Arche, malgré ses dispositions aqua-

'^iques, ne goûtait que bien peu cette prévenance par trop oiBoiouso,

il lui arracha des mains l'instrument de torture, en fit un rouleau,

qu'il lui lança à 1» tflte ; et, se retournant de côté, il se préparait à
reprendra son sommeil quand Jalee, passant aussitôt au piea du lit,

lui arracha toutes ses couvertures. Force fut à la citadelle, réduite

à cette exti-émité, de se rendre à disorétion ; mais, comme la garnison
dans la personned'Arohé était plus forte que les assiégeants dans celle

de Jules, de Loobeill le secoua fbi-tement en lui demandant avec
humour si c'était la nuit où l'on nedormait point an manoir d'Haber-
ville. Il allait môme finir par l'expulser hors des remparts, lorsque

Jules, qui, tout en se débattant entre les bras puissants de son adver-

saire, iren riait pas moins aux éclats, le pria do vouloir bien l'écou-

ter un peu, avant de lui infliger une punition si humiliante pour un
soldat iutur de l'armée flrançaise.

—Qu'as-tu à dire pour ta justification, gamin incorrigible, dit Ar-
che maintenant complètemont réveillé ; n'est-ce pas suffisant de me
fkire endiabler pendant le jour, sans venirme towmenter la nuit ?

—Je suis fitché, vraiment, dit Jules, d'avoir interrompu ton som-
meil ; mais, comme nos gens ont un autre mai à planter à un cal-
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u

vnire, chez Sélanger de la croix, & une bonne demi-lietie d'ici, il est

entendu que celui de mon père lui soi*» pi-ésenté à six heures du ma-
tin ; et, si tu ne veux rien perdre de cette intéressante cérémonie, il

est temps de t'habiller. (1) Je t'avoue que je crois tout le moude
comme moi, aimant tout ce qui nous rapproche de nos bons habi-

tants: je ne connais rien de plUs touchant que cette iVatornité qui

existe entre mon père et ses censitaires, entre notre famille et ces

braves gens. D'ail leura, comme fi^ère d'adoption, tu auras ton 1*616

à jouer pendant un spectacle que tu n'as pas encore vu.
Dès que les jeunes gens eurent fait leur toilette, ils passèrent de

leur chambre dans une de colles qui donnaient sur la corn* du ma-
noir, où une scène dos plus animc'^s s'offrit à leui*s regards. Une
centaine d'habitants disiséminés çà et là par petits groupes l'encom-

braient. Leurs longs fkisils, leura cornes à poudre suspendues au cou,

leurs casse-tête passés dans la ceinture, la hache dont ils étaient ar-

més, leur donnaient plutôt l'apparence de gens qui se pi*éparent A
une expédition guerrière, que celle de paisibles cultivateurs.

De Locheill, que ce spectacle nouveau amusait beaucoup, voulut
sortir pour se joindre aux groupes qui entouraient le munoir, mais
Jules s'y opposa en disant que c'était contre l'étiquette; qu'ils étaient

tous censés ignorer ce qui se passait au dehors, où. tout était mouve-
ment et activité. Les uns, en effet, étaient occupés à la toilette du
mai, d'autres creusaient la fosse profonde dans laquelle il devait être

planté, tandis que plusieure aiguisaient de longs coins pour le con-

solider. Ce mai éûiit de la simplicité la plus primitive : c'était un
long sapin ébranché et dépouillé jusqu'à la partie do sa cime, appelée

le bouquet ; ce bouquet, ou touffe do branches, d'environ trois pieds

de longueur, toujoui*s proportionné néanmoins à la hauteur de l'ar-

bre, avait un aspect ti*ès-agréable tant qu'il conservait sa verdeur
;

mais desséché ensuite par les grandes cnaleura de l'été, il n'offrait

déjà plus en août qu'un objet d'assez ti'iste apparence. Un bliton

peint en rouge, de six pieds de longueur, couronné d'une girouette

peinte en vert, et ornée d'une grosse boule de même couleur que le

bâton, se coulait dans les interatices des branches du bouquet, ol,

une fois cloué à l'arbre, complétait la toilette du mai. Il est aussi

nécessaire d'ajouter que de forts coins de bois, enfoncés dans l'arbre

de distance en distance, en facilitaient l'ascension, et servaient

aussi de points d'appui aux étatnperchea usitées pour élever le mai.

Un coup do fusil, tiré à la porte principale du manoir, annonça
que tout était pi*ét. A ce signal, la mmiile d'Habervillo s'empressa
de sb réunir dans le salon, atin do ]*ecevoir la députation que cetto

détonation faisait attendre. Le seigneur d'Haberville prit place sur
un grand fauteuil ; la seigneuresse s'assit à sa droite, et son tils Juloa
à sa gauche. Mon oncle Haoul, debout et appuyé sur son épée, se
plaça en arrière du premier groupe, entra madame Louise de Beau-
inniit et Blanche, assises sur de modestes chaises. Arche se tint

debout à gauche de la jeune seigneuresse. Ils étaient à jieine placés,

•(I) Bélanger de la croix, ainsi nommé à l'occasion d'un calvaire situé devant
sa porto Ces sortes de surnoms sont encore Irès-cuminiins dans nos campa-
gnes, et soiil donnes le |ilus souvent pour dislinguer un membre d'une l'amillo

des autres membres du môme nom.
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qne deux vieillards, introdaits par le majonlomo Josë, s'avancèrent

vera le seigneur d'Haberville, et, lo saluant avec cette politesse gra-

cieuse, naturelle aux anciens Canadiens, lui demandèrent la permis-

sion de planter un mai devant sa poi-te. Cette permission octroyée,

les ambassadeura se retirèrent et communiquèrent à la foule le succès

de leur mission. Tout le monde alors s'agenouilla pour demander à

Dieu de les préserver de tout accident pendant cette journée (1). Au
bout d'un petit quart d'heure, le mai s éleva avec une lenteur ma-
jestueuse au-dessus de la foule, pour dominer ensuite de sa tête ver-

doyante tons les édifices qui l'environnaient. Quelques minutes
suffirent pour le consolider.

Un second coup de feu annonça une nouvelle ambassade ; les doux
mêmes vieillai-ds, avec leurs fusils au port d'arme, et accompagnés
de deux des principaux habitants portant, l'un, sur une assiette de
faïence, un petit gobelet d'une nuance verdfitre de deux pouces de
hauteur, et l'autre, une bouteille d'euu-do-vie, se présentèrent, intro

dnits par l'indispensable José, et prièrent M. d'Haberville de vouloir

bien venir recevoir le mai qu'il avait eu la bonté d'accepter. Sur la

réponse gracieusement affirmative de leur «eigneur, un des vieillards

ajouta :

—Plairait-il à notre seigneur d'aiTOser le mai avant de le noiroir ?

Et sur ce, il lui présenta an ftisil d'une main, et de l'autre un ven*e
d'eau-de-vie.

—Nous allons l'arroser ensemble, mes bons amis, dit M. d'Habor-
villo en faisant signe à Jo9<>, qui, se tenant à une distance respec-

tueuse avec quatre verres sur un cabaret remplis de la même
liqueur généreuse, s'empressa de la leur offrir. Le s'^igneur, se

levant alora, trinqua avec les quatre députés, avala d'un trait leur

verre d'oau-de-vie, qu'il déclara excellente, et, prenant le fusil,

s'achemina vera la port«, suivi de tous les assistants,

Aussitôt que le seigneur d'Haberville parut sur le seuil de la porte,

un jeune homme, montant jusqu'au sommet du mai avec l'agilité

d'un écureuil, fit faire trois toui-s à la girouette en criant : Vive le

roi I vive le soigneur d'Haberville ! Et touce la foule i-épéta do toute
la vigueur de ses poumons : Vive le i-oi I vive le seigneur d'Haber-
ville I Pendant ce temps, le jeune gars descendait avec la mémo
agilité, on coupant avec un casse-tête, qu'il tira de sa ceinture, tons
les coins et jalons du mai.

Dès que le seigneur d'Haberville e<lt noirci le mai en déchargeant
dcs!)us !son fusil chargé à poudre, on présenta succestlvement un fu.sil

à tous les membres de sa famille, en commençant par la soigncu-
resse ; et les femmes firent le coup do fusil comme les hommes. (2)

Ce fut ensuite un feu de joie bien nourri qui dura une bonne demi-
heure. On aurait pu croire le manoir assiégé par l'ennemi. Le

(I) Cette pieuse coutume (les habitants rlo Tairo une prière avant de com-
mencer un ouvrage qui peut les exposer ù quelque ilanger, tel que réreclioii
(lu comblo d'un édillco, etc., existe encore de nos jours. C'est un specUicle
imposant de les voir se découvrir, s'agenouiller, et d'enlendro un vieillard
réciter, & voix haute, des prières auxquelles les autres répondent.

(2| Les Canadiennes, sans cesse exposées aux surprises des sauvages,
savaient au besoin se servir des a. «nés à feu.
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malhenreax arbre, si blauo avant cette fVtrieuse attaque, se.~' ^it

avoir été point subitement en noir, tant était erand le zôio de ciiacun
pour lui faire honneur. En effet, plus il se Di*ûlait de poudre, plus
le compliment était supposé flatteur pour celui auquel le mai était

présenté.

Comme tout plaisir prend fin, même celui de jeter sa poudre au
vent, M. d'Haberville profita d'un moment oà la fusillade semblait
se ralentir, poui- inviter tout le monde à déjeuner. Chacun s'em-
pressa alors de décharger son fusil pour faire un adieu temporaire
au pauvre arbre, dont quelques éclats jonchaient la terre ; et tout
rentra dans le silence. (1)
Lo soigneur, les dames et une douzaine des principaux habitants

choisis parmi les plus figés, prirent place à une table dressée dans la

salle à manger habituelle de la famille. Cotte table était couverte
des mets, des vins et du café qui composaient un déjeuner canadien
de la première société ; on y avait aussi ajouté, pour satisfaire le

goût des convives, deux bouteilles d'excellente eau-de-vie et des
galettes sucrées en guise de pain. (2)

Il n'y avait rien d'offensant pour les autres convives exclus de
cette tuble ; ils étaient fiers, au contraire, des égaixis que l'on avait

pour leurs parents et amis plus figés qu'eux.

La seconde table dans la chambre voisine, où trônait mon oncle
Raoul, était servie comme l'aurait été celle d'un riche et ostentateur

habitant en pareilles cii*constances. Outre l'encombroment de
viandes que le lecteur connaît déjà, chaque convive avait près de son
assiette la galette sucrée de rigueur, un croquecignole, une tarte de
cinq ponces de diamètre, plus forte en p&te qu'en confiture, et de
l'eau-de-vie à discrétion. Il y avait bien quelques bouteilles de vin

sur la table auxquelles personne ne faisait attention : ça ne grattait

pas assez lo gosier, suivant leur expression énergique. Ce vin avait

été mis pi itôt pour les voisines, et les autre^t fj^ai*0As, occupées alors

à servir, oui remplaceraient les hommes aprè»nné d'<pai-t. Josephto
prenait un verre ou deux de vin, sons se fai,4néme cç mais après le

petit coup d'appétit usité. his i'

A la troisième table, dans la vaste cuisine, présidait Jules, aidé de
son ami Arche. Cette table à laquelle tous les. jeunes gens de la

fgte avaient pris place, était servie exactement comme colle do mon
oncle Baoul. Quoique la gaieté la plus franche i-égnfit aux doux
premières tables, on y observait, néanmoins, un certain décorum

;

mais, à celle du jeune soigneur, surtout à la fin du repas, qui se

prolongea tard dans la matinée, c'était un brouhaha à no plus s'en-

tendre parler.

Lo lecteur se trompe fort s'il croit que le malheureux mai jouissait

d'un pou do repos après les assauts meurtriei-s qu'il avait déjà reçus
;

les convives laissaient souvent les tables, couraient décharger leurs

(I) Cette cùulutne de mutiler les mais, qui existait pendant l'enrance de
l'auteur, a cessé lorsque les liabilanls leur subsliluèrent ensuite les beaux
niùls, équarris sur huit Taces, dont quelques-uns subsistent encore aujourd'hui.

(?) Il Tallait prier et supplier pour obtenirdu pain à la t»ble d'un riche habi-

tant, un jour de noces ou de festin : la réponse était toujours : Mais, monsieur,

la galette est pourtant meilleure que le pain.

^ili

^Çi*wifei.#.<.

l'iij
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AiBtls, et retoarnaiont prendre loura places après cet acte de cour-

toisie.

An commencement du dessert, le seignear d'Habei-ville, accom-
pagné des dames, rendit viai te aux convives do la seconde ot de lu

troisième table, où ils îiiront i-cçiis avec do grandes démonstrations

de joie. On dit un mot affoc-tucux à chncnn ; le Seigneur but à In

aanté des censitaires, les censitaires burent ii h:i santé et à celle de sa

fbmille, au milieu dos détonations d'une vingtaine de coups de fusils

que l'on entendait :ui dehors.

Cotte cérémonie terminée, ii. d'Habei*ville, de i-etonràsa table,

Alt prié de chanter une petite chanson, à laquelle ohaoon se pi-épara

à fiiire chorus.

CHANSON ou SUaHIOE D'HABBBTILUU

Ah ! que la table

Taole, table, table
Est une belle invontion !

Pour contenter nui passion,

Buvons de ce jus délectable.

Hunni celui qui n'en boira.

Et qui ne s'en barbouille
. Bouille, bouille :

Honni celui qui n'en boira.

Et ne s'en barbouillera t

Lorsque je mouille
Mouille, mouille, mouilla

Mon gosier de cette liqueur,

11 Tait passer dedans mon cœur
Quel(]ue chose qui le chatouille :

Honni, etc. (1)

A peine cette chanson était terminée, qae Ton entendit la voix
sonore de mon oncle F^îoal :

Oui, J'aime à boira, moi :

(j'est là ma manie,
i conviens de bonne foi.

Chacun a sa fohe :

Un buveur vil sans chagrin
Et sans inquiétude :

Bien fêter le dieu du vin,

Voilà sa seule étude.

<t) L'auteur a cru devoir consigner quelques-unes des anciennes chansons,
probablement oubliées maintenant, que 1 on chantait pendant son enÂince.
Plusieurs de ces chansons rappellen' Jes réjouissances qui malheureusement
dégénéraient souvent en excès, auxquels les sociétés de tempârance ont fort

heureusement mis un terme.

e
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Oui, j'aime à boire, moi :

C'est lu ma manie,
J'en conviens lie bonne foi :

Chacun a sa rolie.

Que JosL'ph nw Pays-Bas
Aille perler la gudrre :

Moi, je n'aiuie que les combats
Qu'on livre à coups de verre.

Uui, J'aime, etc.

—A votre tour, à présent, notre jenne Setp^near, s'écria-t^n à la

troisième table ; les anciens viennent de noos donner l'exemple.

—De tout mon cœur, dit Jules, et il entonna la chanson suivante :

Baochus assis sur un tonneau,
M'a dér ndu do boire de l'eau,

Mi de puits, ni de fontaine.

C'est, c'est du vin nouveau.
11 faut vider les bouteilles:

C'est, c'est du vin nouveau,
Il faut vider les pots.

Le roi de France, ni l'Empereur,
N'auront jamais eu ce bonheur;..
C'est de boire à la rassade.

C'est, etc.

Tandis que les filles et femmes (lieront.

Les hommes et les garçons boiront ;

Ils boiront à la rassade.

C'est, etc.

Une fois l'exemple donné par les nobles amphitiyons, chacun s'em*

pressa d'en profiter, et les enansons se succédèrent avec une exalta-

tion toujoni-8 croissante. Le père Chouinai-d, vieux soldat français

retiré du service, après deux chansons qui remportèrent un grand
succès, exposa qu'if était temps de se retirer. Il remercia le seigneur

d'Haberville de son hospitalité, et proposa de boire de nouveau à sa

santé, ce qui fut accueilli avec enthousiasme par les nombreux
convives.

La bande joyeuse se mit ensuite en marche en chantant, avec
accompagnement de coups de fusil que l'écho du cap i-épéta long-

temps après leur dépai-t.

1^

m''
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LA SAIiîT^BAÎf-BAPTISTB.

Chaqae paroisse chômait autrefois la ftlte de son patron. La
Saint-Jean-iiaptisto, fêto patronale do la paroiissode Saint-Jean Port^

Joli, qui tombait dans la pins boUo saison de l'année, ne manquait
pas (Tattirer un gmnd concoui-s do pèlerins, non-seulomont des
endroits voisins, mais des lieux les plus éloignés. Le cultivateur

canadien, toujours si oocapë de ses travaux agricoles, jouissait alors

de quelque repos, et le beau temps l'invitait K la promenade. Il se

faisait de grands pi-éparatifs dans chaque famille ])OUi' cette orcnsion
solennelle. On faisait partout le grand ménage, on blanchissait à la

chaux, on lavait les planchers que l'on recouvrait do branches d'épi-

iiotte, on tuait le veau gras, et le marchand avait bon débit de ses

boissons. Aussi, dès le vingt-troisième jour de juin, veille de la

Suint-Jean-Baptiste, toutes les maisons, à commencer par le manoir
.seigneurial et le presbytère, étaient-elles encombrées de nombreux
pèlerins.

Le seigneur offrait le pain bénit et fournissait deux jeunes

messieui-s et deux jeunes demoisol les de ses amis, invités même de
Québec, longtemps d'avance, pour faire lu collecte pendant la messe
solennelle, célébi^e en l'honneui* du saint patran de la paroisse. Ce
n'était pas petite besogne que la confection de ce pain bénit et de ses

accessoires de cousins (gâteaux), pour la multitude qui se pressait,

non-seulement dans l'église, mais aussi en dehors du temple, dont
toutes les portes restaient ouvertes, afin de permettre à tout le monde
de prendre ;.Art au saint sacrifice.

11 était entendu que le seigneur et ses amis dînaient, ce jour-là, au
presbytère, et que le curé et les siens soupaient au manoir seignou-
i-ial. Un grand nombre d'habitants, trop éloignés de leui-s maisons
pour y aller et en revenir entre la messe et Tes vêpres, prenaient
tour lojius dans le petit bois de cèdres, de sapins et d'épinettes qui

couvrait le vallon, entre l'église et le fleuve Saint-Laurent. Eion
de plus gai, de plus pittoresque que ces groupes assis sur la mous.so

ou sur l'herbe fraîche, autour de nappes éclatantes de blancheur,
étendues sur ces tapis de verdure. Le cui-é et ses hôtes no man-
quaient jamais de leur faire visite et d'échangoi', avec les notables,

quelques paroles d'amitié.

De tous côtés s'élevaient des abris, espèces de wigwams, couverts
do branches d'érable et de bois résineux, où l'on débitait des rafi'at-

chissements. Les traiteurs criaient sans cosse d'une voix monotone,
en accentuant fortement le preniici- et le dernier mot : ik la bonne



I !

Si LES ANCIENS 0ANA0IXN8

If

bi6t-o I au bon rnisin I à ]a bonne pimpronello t Et les papas et les

jeunes amoureux, stimulés pour l'oconsioa, tiraient avec lenteur, da
fond de leur gousset, do quoi régaler les enfhnts et la créature I

Les Canadiens de la campagne avaient conservé une cérémonie
bien touchante do leurs ancGtrcs normands : c'était le fou de joie, à la

tombée du iour, la veille de la Saint-Joan-Baptiste. XTno pyramide
octogone, d'une dizaine de pieds do haut, s'érigeait en face do la porte
principale de l'église ; cette pyramide, recouverte de branches do
sapin introduites dans les interstices U'éclats de cèdre supor^rasés,

était d'un aspect très-agréable à la vue. Le curé, accompagné do
son clergé, sortait par cette porte, récitait les piùères usitées, bénis-

sait la pyramide et mettait ensuite le feu, avec un cierge, à des petits

monceaux de paille disposés aux huit coins du cône de veitlare. La
flamme s'élevait aussitôt pétillante, au milieu d«) cris de joie, dos
coups do fusils des assis an U, qui ne se disperaaiont que lorsque le

tout ûtuit ontiùroment consumé.
Blanche d'Haborville, son frère Jules et do Locheill n'avaient pas

manqué d'assister à cette joyeuse cérémonie, avec mon oncle Raoul,
à qui il incombait de représenter son frère, que les devoirs d'hospi-

talité devaient nécessairement retenir à son manoir. Un critique

malicieux, en contemplant le cher oncle appuyé sur son é^iée, un peu
en avant de la foule, aurait peut-ôtre été tent< de lui trouver quelqno
ressemblance avec feu Ynlcain, de boiteuse mémoire, lorsque la lueui*

du bûcher enluminait toute sa personne d'un reflet poui*pro: ce qui
n'empêchait p.i8 mon oncle Baoul de se considéror comme le person*

nage le plus important do la fôte.

Mon oncle Raoul avait encore uno raison bien puissante d'assister

au fou de joie ; c'était la vente de saumon qui se faisait ce ioui^là. Eu
effet, chaque habitant, qui tendait une pAcne, vendait, à la porte do
l'église, le premier saumon qu'il prenait, au bénéfice dos bonnes
âmes, c'est-à-dire, qu'il faisait dire une messe, du pi-oduit de ce pois*

son, pour la délivi-unce des fimes du purgatoire. (1) Le orieur annon-
çant le but de la vente, chacun s'empressait do surenohérîr. Rien
de plus touchant que cette communion des catholiques, avec ceux do
leurs parents et amis que la mort a enlevés, que cette sollicitude qui
s'étend jusqu'au monde invisible. Nos fi-èrcs dos auti-es cultes vei^

sent bien, comme nous, des larmes amères sur le tombeau qui recèle

ce qu'ils ont do plus cher au monde, mais là s'ai'i'êtent les soins de
leur tendresse 1

Ma mèro, quand j'étais enfant, me faisait terminer mes prièi-es

par cet appel à la miséricoitie divine : " Donnes, ô mon Dieu \ votre
saint paradis à mes grand-père et grand-mère I

" Je priais aloi-s pour
des parents inconnus et en bien petit nombre; combien, hélas I à la

fin d'une longue caiTÏère, en aurais-je à ajouter, s'il me fallait énu-

mérer tous les êtres chéris qui ne sont plus I

Il était nuit close depuis quelque temps, lorsque mon oncle Raoul,

Blanche, Jules et de Locheill quittèrent le presbytère, où ils avaient

(1) Celle coutume, si générale autrcrois, n'est pas loulù-fait tombée en
désuétude : nos liabiUip.ls vendent encore pour les mémus tins, à la porte de
l'église, à l'issue des offices, les prémices des produits de leurs terres, pour re-

mercier Dieu de leur réussite.
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fionp^. Lo chor onclo, qui av.tit quoique teinture d'astronomie, expli-

quait à sa nièce, qu'il ramenait dans sa voiture, lee merveilles de la

voûte étluSr^e : ti^soiv de soienoe astronomif^ue, dont les deuxjeunes
mossionro ne profitaient guôra, au grand dépit du prafesseur d'astro-

nomie improvisé, qui leur repi-oohait d'éperonner sournoiscmcnit

leuiv montures, plus raisonnables que les cavaliers. Les jeunes gens
tout à leur gaieté, «t qui respiraient le bonheur par tous les pores,

pondant cette nuit magnifique, nu milieu de la forfit, s'excusaient

de icur mieux, et recommençaient loiire gambades, malgré les signes

i-<?itéié« do Blanche, qui, aimant beaucoup son .inclo, choi-chait & évi-

ter tout ce qui pouvait lui déplaire. Ln route était en oti'ct d'autant

plus ngrénbfp, que le chemin royal était tracé nu milieu d'arbres do
toutes C8))èccs qui interceptaient, de temps à antre, la vuo du flonvo

Saint-Laurent, dont il suivait les sinuo-iités, jusqu'il ce qu'une clui-

rièro nifrît de nouveau ses ondes argentées.

Arrivés il une de ces dairiùres, qui leur ])ormettnit d'cmbrnR8or du
rogai-d tout lo panorama, depuis le cap TourmentojuMu'ik la Malbaio,

de Lochoill ne put retenir un cri do surprise, et s'auressant à mon
oncle Raoul :

—Vous, monsieur, qui expliquez si bien les mei-veillcs du oiol,

vous plairait-il d'abaii«er vos regards vers la terre, et de me dii-e co

que signident toutes ces lumières qui apparaissent simultanément
sur la côte du noi-d, aussi loin que la voe peut «'étendre ? Ma foi, jo

commence à ci-oire à la légende do notre ami José : le Cuiiada est

vraiment la terre des lutins, des farfadets, de» génies, dont lua nour-

rice berçait non enfance dans mes montagnes d'Ecosse.

—Ah I dit mon oncle Baoul, arrêtons-nous ici un instant : ce sont

les gens du noi-d, qui, la veille de la SaintrJean-Baptistc, écrivent à
leurs parents et amis de la côte du sud. Ils no ne servent ni d'cncro,

ni de plume pour donner de leurs nouvelles. Commençons par les

Eboulemonts : onze décès de personnes adultes dans cotte paroissu

depuis l'uutomno, dont trois dans la même maison, chez mon ami
Dufour : il faut que î? picote, ou quelques fièvi-es malignes, oient vi-

sité cette famille, car ce t'ont des maîtres hommes que ces Dnfbur,
et tous dans la force do l'âge. Los Tremblay sont bien

;
j'en soi»

choi-mé : ce sont do braves gens. Il y n do la maladie chez Booncau :

probablement la gi-and'mèi-e, car elle o>t trôs-ûgéc. Un enfant mort
«hczBélair; c'était, jo crois, le seul qu'ils eussent: c'était un jeune

ménage.
Mon oncle Baoul continua ainsi pondir'', quoique tmnps à s'infor-

mer des nouvelles do ses amis dos Èb<-u omootif, de l'Ue-uux-Coudi'o^

et de la Petite-Rivière.

—Jo comprends, dit le Lochcill, sans jwurtant on avoir la clef: ce

sont doH signes convenus que so fon^ les habitants dus doux i ives du
fleuve, pour se communiquer co qui les intéresse lo pluà.

—Oui, reprit mon oncle Raoul ; et, si nous étions sur la c6to du
noi-d, nous verrions dos signaux semblables sur la côte du sud. Si le

feu une foisalllumu, ou que l'on ulinionto, brûlo longtemps sans

s'éteindre, c'est bonne nouvelle ; s'il b:ùlo on i>mortis!>atit, e'ust signe
de maladie ; s'il s'éteint lout à-coup, c'est signe de mortalité. Au-
tant do fois qu'il s'ûleint subitement, autant do ])or»oiincs muitcs.

Pour un adulte, une forte luinicre; pour un i-iiliint, une pulitu
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flamme. Los voies de communications étant assez rare», mC-no
l'été, et cntièramont interaeptéos pendant l'iiiver, l'bommo loujourtt

insénioax, y a suppléé par un moyen très-simnle.

Iios mOmes si^unux, continua mon onolo Ilttonl, sont connus de
tous les marins qui s'en servent dans les nuufi'oges poui' conimuni»
quer leur déti-eiwe. Pas plus tard que l'année demiera, cinq de nos
meilleurs chasseurs seraient morts de faim sur la batturenux Loups-
Marins sans cette oonnaissanoo. Yera le milieu de mars, il se fit

un changomont si subit qu'on dut croire au printemps. Un effet, les

glaces disparuront du fleuve, et les outaidos, les oies sauvages, les

canai-ds, firent on crrand nombre leur apparition. Oinq do nos chas-

seuro, bion munis do provisions, (cai* le climat est traître nu Canada),
]):irtont donc pour la oatturo ; mais los outardes sont on si grande
ttbondnnco qu ils laissent leurs vivres dans le canot qu'ils amarrent
:ivoo nssoz do négligence vis4-vis de la cabane, pour courir prendre
leurs stations danslo chenol où ils doivent commencer par ae percer

avant lo i-cflux do la maréo. On appelle, oommo vous dovoi le

savoir, se percer, creuser une fosse dans la vaso, d'environ trois A
quatre pieds de profondeur, où lo chasseur se blottit pour surprendre
le gibier qui est ti-ùs-méflont, surtout l'outoi'do et l'oie sauvage.
C'est une chasse do misera, car vous restez souvent accroupi sept à
huit heures do suite dans ces trous, on compagnie de votre chien.

L'occupation ne manque pas d'ailleurs pour tuer le temps, car il

vous faut dans certains endroits vider continuellement l'eau bour-

beuse qui menace do vous submerger.
Néanmoins tout était prêt et nos chasseurs s'attendaient & être

amplemont incompensés de leurs peines à la marée montante, quand
il s éleva tout-ùKsoup une tempête épouvantable. La noige poussée

par lo vent était d'une abondance à ne pas voir le gibier à trois

braBsos du chasseur. Nos gens, après avoir patienté jusqu'au flux

de la mor, qui les chassa de leurs gabions, retournèrent, de guerre
lasso, à leur cabane où un tristo spectacle les attendait : leur canot
avait 6lé emporté par la temp(tte, et il ne restait pour toutes provi-

sions aux cinq hommes qu'un pain et une bouteille d'eau-de-vie qu'ils

avaient mis dans leur cabane & leur arrivée, afin de prendre un coup
ot une bouchée avant de partir pour la chasse. On tint conseil, et

on se coucha sans souper : la tempête de noige pouvait durer trois

jours, et il leur serait impossible à une distance, à peu pi-ès égale,

de trois lieues des teii'es du nord et du sud, de fhire aporcevoir les

signaux de détresse. Il Aillait donc ménager les vivres. Ils étaient

loin de leur compte ; il se fit un second hiver, le froid devint très-

intenoc, la tom|)die de neige dura huit joura, et à l'expiration do ce
terme, le fleuve Ait couvert do glaces comme en janvier.

Ils commenceront alors à faire des signaux do détresse que l'on

vit bien des deux rives du Saint-Laurent ; mab impossible do porter

secours. Aux signaux de détresse succéderont ceux de mort. Lo
feu s'allumait tous les soii-s, et s'éteignait aussitôt; on avait déjà en-

rogisti'é la mort de trois dos naufragés, quand plusieurs habitants,

touchés de compassion, flrent, au péril do leur vie, tout ce que l'on

pouvait attendre d'hommos dévoués ot courageux ; mais inutilement,

car lo flouvo éluit tellement couvert do glaces quo los courants om-
portuiont les canots soit au noi*d-est, soit au aud-oucst, suiviint le flux
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nP'Tio ot lo reflux d* la mer, sans los rapprocher du lien du sinistre. Ce ne

fut que le dix-septièmejour qu'ils furent secourus pai' un canot monté
par des habitante de l'ilo^nx-Condres. A leur arrivée, n'entendant
•acnn bruit dans la onbaue, ils los crurent tous morts. Ils étaient

néanmoins tous vivants, mais épuisés. Ils furent bien vite sur pied,

après les précautions d'u&age ; mais ils promirent bien, quoiqu'un
peu tard, que leur première besogne en abordant une lie, même en
été, serait de mettre leur canot hors de toute atteinte de la ma>
lrée(a).

Mon oncle Baonl, après avoir longtemps parlé, finit comme tout
le monde par se taire

—Ne trouvée-vous pas, mon cher onde, dit Blanche, qu'une chan-
on, pendant cette belle nuit si calme, le long des rivée du prince dee
fleuves, i^outerait beaucoup au charme de notre promenade?

—Oh I oui I une chanson, dirent les jeunes gens.

C'était prendre le chevalier par son sensible. Il ne se- fit pas prier.

et chanta, de sa superbe voix de ténor, la chanson suivante qu'il

affectionnait singulièrement, comme chasseur redoutable avant sa
blessuro. Tout en avouant qu'elle péchait contre les règles de la

versification, il affirmait que ces défkuts étaient rachetés par des ima*
ges vives et d'une grande fraîcheur.

OHAMSON DB MON ONOLB KAOVb

Me promenant sur lo Urd,
Le long d'un bois à l'écart,

Chassant bécasse et perdrix
Dans ce bois joli,

Tout & travers les roseaux
J'en visai une ;

Tenant mon fusil bandé
Tout prêt à tirer.

J'entends la voix de mon chlei^

Ou chasseur le vrai soutien;

J'avance et Je crie tout haut
A travers les roseaux,

D'une voix d'alTeciion

Faisant ma ron le,

J'apergus en iïisant mon tout
Un gibier d'amour.

Je vis une rare beauté
Dedans ce bois écarté,

A!>ii!>e le long d'un fossé,

Qui s'y reposait.

Je tirai mon coup de fUsil

Pas bien loin d'elle ;

La belle jeta un si haut ori,

Que le buts retentit.
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ie lui ai (lit, mon ehor cœur,
Je iui ai dit aveo iloucciir :

Je suit un vaillant cliusseur,

De moi n'oyez point |ienr.

Bn vous voyont, nia itelle entent^

Ainii keulelie,

Je veux Atre votrx i>oulieB

B( vou» Taire du bien.

«Rassurez-moi, je vous pris

Car de ))eur je suis saisie :

Je mn suis laissée nnuiler,

Je ma suit écartée :

Ah I montrez-moi le chemin
De mon village,

Car sans vous, mon beau montiaWf
Js mourrait sur let liuux.

—La belle, donnei-moi la main
Votre chemin n'est pas loin ;

Je puis vous faire ce plaitir,

J'en al le loisir ;

Mais, avant do nout quitter,

Jolie mignonne,
Voudriez*voU4 bien m'accorder
Un tendre baiser 1

i i(

—Je no saurais vous refiisor,

Je veux bien vous récomiiensert
Prenez-eii deux ou bien trois,

C'est & votre chois :

Vous m'avez d'un si grand cœor
Rendu service I

C'est pour moi beaucoup d'bonnsoiv
Adieu donc, cher cœur.

—Diable I dit Joies, monsieur le chevalior, tous n'y tSltm pas da
main morte. Je gage, moi, q^uo tous deviez ttre an ftarieux galant
parmi les femmes dans votre jeunesse, et que vous aves fait bien des
victimes. Eh I £b t n'estKso pas, cher oncle 7 de grftoe racontea
nous vos prouesses.

—Laid, laid, mon petit fils, ût mon onolo Raonl en se i-engor-

geant, mais plaisant aux femmes.
Joies allait continoer sor ce ton ; mais, voyant les gros yeoz que

loi fUisait sa sœur, tout on ho mordant les livres pour s'empêcher de
rire^ il reprit le rofi-oin du dernier cooplet:

Vous m'avei d'un si grand ooeor,
Rendu service :

C'est pour moi beaucoup d'honneur.
Adieu donc, cher coeur.
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Lcfl jonnos gons continnniont à chnntor en chœu!', lornqn'ils virent,

on arrivant à une olairiùro, an feu dana lo bois, & uiio petite diatnnco

du chemin. «
—O'oht la sorcière da domaino. dit mon onclu Raoul.

—J'ai toujours oublié de m'inf'ormer pourquoi on l'appelle la B0r>

«ièi<o du domaine, dit Arche?
—Parce qu'elle n établi non domicile do prédilection dans ce bois,

AutrefbiH lo domaine U'IInborvillo, ropartit mon oncio Ituoul. Mou
frère l'a échnncé pour lo domaino actuel, afin de se rapprocher do
•on moulin do Trois^nmons.
—AllonM rendre visite à la pauvre Marie, dit Blanche; elle m'niv

portait, le printemps, dans mon enfance, los preniiùroit fleurs du lu

forfit et los premiôros fraises do la saison.

Mon onolo Baoul fit bien quelques objections, vn l'heure avancée;
mais, comme il ne pouvait rioit refuser à son aimable nièce, on
attacha les chevoux i l'ontréo d'un taillis, et on so i-ondit près do la

sorcière.

L'habitation do la panvro otarie ne ressemblait en rien h celle de
la sibylle do Cumos, ni & l'antru d'aucune sorcière ancienne ou mo>
dei-ne. C'était une cabnno do pièces sur pièces, de poutres non
équarries, tapissée on dedans de mousM do divoi'seï* couleurs ; et
dont lo toit en forme do côue était recouvert d'écoi-co do bouleau et

de branches d'épi netto.

Marie, assise à la porto de la cabane sur on arbre renversé, veil-

lait à la cuistion d'une grillade qu'elle tenait dans uno ]X)Slo ii frire,

au-dessus d'un fou entouré de pierres pour l'empêcher do s'étendre.

Elle ne fit aucune attention au.x visiteurs, mais continua, & son ordi-

naire, uno conversation commencée aveo un fltre invisible, derrière

«Ile, à qui elle répétait sans ces^^o, en faisant le geste do le chasser
tantôt de la main droite, tantôt do la mnin gaucho qu'elle agitait en
arrière. Va-t-en I va-t-on I n'ost toi qui amènes l'Anglais pour dé-

vorer le Frnnyaitt I

—Ah ça I prophétosso do malheur, dit mon onclo Raoul, quand ta
auras fini do parler au diable, voudrais-tu bien me dire ce qno
signifie cotto menace ?

—Voyons, Mario, ajouta Jules, dis-nous donc si tu ci-ois, vraiment,
parler nu diablo? Tu poux on imposer aux habitants; mais ta dois
«avoir que nous n'ajoutons pas foi & de toiles bGtises.

—Va-t-on I va-t-on! continua la soroière on faisant les mtmos
festiculutions, c'est toi qui amènes l'Anglais pour dévorer lo

i'ançais.

—Je vais lui parler, dit Blanche : elle m'aime beaucoup
;
je suis

sûre qu'elle me i-épondrn.

S'upprochant alors, elle lui mit la main sur l'épaule, et lui dit do
aa voix la plus douce :

—Est-ce que tu ne me reconnais pas, mn bonne Marie ? Est-ce qtic

ta ne reconnais pas la petite seignearcsso, comme tu m'nppeluid
quand j'étais enfant 7

La pauvro femme interrompit son monologue, et regarda la belle

jouno tillo avec tendresse. Uno lai-me môme s'arrGta clans ses you^c

sans pouvoir couler: ootte tôto fiévreuse et toujours brûlante on con-
tenait si poul (b).
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—Ponrqnoi, ma clièro Mnrio, dit madcmoiRolIo «l'HaboiTillo,

tn(nc>-tu cette vio saùvngo ot vn^nbondo ? Poui-quoi vivra dans led

boin, toi la fcinmo d'ui\ richo habitant, toi la màro d'une nombt*ou8e
fumillc ? Tes pauvro8 petits onf'nnts, élovëd par de» femmes <Stran>

S'ira», auraient iiourtant bien besoin des soins de leur bonne mère I

le viendrai te cnerchor api-ès la fête avec maman ot noos te rame-
norons chcs toi : elle parlera à ton mûri qui t'aime tonjoun ; ta
doiH Ctro bien malheureuse !

La pauvj-e femme bondit snr son 8i«?gc, et ses yens lancèrent des
flammes, lorsque debout, p&le de colèi-e, elle s'écria en i-egaitlant les

assistants :

— Qui ose parler do mes malheurs ?

Est-ce la belle jeune fille, l'orgueil do ses parents, qui ne sera
jamais ëpouse et mère ?

Est-ce la noble et riche demoiselle, élevée entre la soie et le coton.

Îui n'aura bientôt comme moi qu'une cabane poui* abri ? Malheur !

lalheur ! Malheur !

Elle se releva tout-4-coup avant de s'enfoncer dans la forât, et

s'écria de nouveau on voyant Jules très-affecté :

—Est-ce bien Jules d'Uaberville qui s'apitoie sur mes malheurs ?

Est-ce bien Jules d'Haberville, le brave entre les braves, dont je vois

le corps sanglant traîné sur les plaines d'Abraham ? Hiat-co bien lui

Îui ensanglante le dernier glorieux champ de bataille de ma patrie ?

luihcur I Malheur I Malheur I

— Cette pauvre femme mo fait boauron]) de peine, dit de Looheill
cunmio elle ^e préparait 4 entrer dans lu tuurré.

E\k l'entendit, so i-otourna pour la dei-nière fois, se cit>isa les bi'as,

et lui dit avec un calme plein d'amertume :

• rji»rdo ta pitié pour toi, Archibald de Locheill : la folio du
domaine n'a pns besoin de ta pitié ! gardénia pour toi et tes amis I

;^»ido-ln pour toi-même lorsque, contraint d'exécuter un oi-di'e bar-

bare, tu déchirei-as avec tes ongles cette poitrine qui recouvre
poui-tunt un cœur noble et généreux 1 Gai-de ta pitié pour tes amis,

è Ai-chibald de Locheill t lors^ae tu promèneras la torche incen-

diaire sur leurs paisibles habitationc : loi-sqne les vieillaitls, les

intirmcs, les femmes et les onflints fuiront devant toi comme les

brebis à l'appi-oche d'un loup Airieux I Garde ta pitié ; tu en auras
bcboin loi-sque tu porteras dans tes bras le corps sanglant de celui

3
ne tu appelles ton frèro I Je n'éprouve, à présent, qu'une grande
ouleur, ô Archibald do Locheill I c'est celle de ne pouvoir te mau-

dire I Malheur I Malheur I Malheur 1

Et elle disparut dans la forêt.

--Je veux qu'un Anglais m'étrangle, dit mon onclo ïïaoul, si

Marie la folle n'était pas ce soir le type de toutes les soroièi'es

(dbantées pai' les poètes anciens et modernes : je ne sois sur quelle

herbe elle a marché, elle touiours si polia, si douce avec nous.

Tous convinrent qu'ils ne l'avaient jamais entendue parler snr ce
ton. On fit le reste du chemin en silence ; car, sans ajouter fbi à
ses paroles, ils avaient néanmoins gardé dans leur Ame un fond de
tristesse.

Mais ce léger nuage fût bientdt dissipé, à leur arrivée au manoir,
où ils trouveront une société nombrouso.
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De joyons éclats de rire se faisaient entondi-e du ohomin même, et

IVcho du cap i-ép<Stait le refi'ain :

Bamenez vos moulons, berg&re,

Ballo bergère, vos moutons.

Los dansoura avaient rompo tfn des chaînons de cette danse ronde,

et paroooraiont on tous sens la vaste cour du manoir, à la file les uns
des autres. On entoura la voiture dr chevalier, la chaîne se renoua,

ot l'on fit quelques tours de danse en crîant à mademoiselle d'Haber-

ville: Descendez, boUo bergère.

Blanche sauta légèrement do voitui-e; le chef de la danse s'en

empara, et se mit à chantor :

C'est la plus belle de céans (bis)

Par la main Je vous la prends, (bIs)

Je vous la passe par derrière,

Ramenez vos moulons, bergère :

Bamenek, ramenez, ramenez donc,
Vos moutons, vos montons, ma bergère^
Ramenez, ramenez, ramenez donc.
Belle bergère, vus moutons.

On fit encore plusieurs rondes autour de la voiture du ohevalior
en chantant :

Ramenez, ramenez, ramenez donc,
Belh bergère, vos moutons.

On rompit encore la chaîne ; et toute la bande joyeuse enfila dans
lo manoir en dansant et chantant le joyeux refhdn.

Mon oncle Baoul, délivré à la fin de ces danseurs impitoyables,

descendit comme il pat de voiture pour rejoindre la société à la table

duxéveiUon.

mssff^
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CHAPITRE DIXIÈME

Tout homme qui, à quarante ans, n'est

pat mitanthrape, n'a Jamais aime les

Bommea.
Cbahpfort

J'ai été prodigieusement fier Jusqu'à
quarante<inq ans : mais le malheur m'a
bien courbé et m'a rendu aussi humblo
que J'étais fier. Ah I c'est une grande
école que le malheur I J'ai appris à me
courber et à m'humllier sous la main de
Dieu.

GUMIOOUt.

LB BON GBNTHiHOiaCBL

Lm deux mois que Jules devait passer avec sa fhmille, avant son
dépttrt pour TBarope, étaient déjà expirés, et le vaisseau dans lequel

il avait pris passage devait fkire voile sons peu do jours. DeLocheill
était à Qoébeo, ooonpé aux préparatiâ d'un voyage qui, en moyenne,
ne devait pas durer moins de deux mois. Il fallait d'amples provi-

sions, et Monsieur d'Haberville avait chargé de ces soins le jeune
Ecossais, tandis que de leur côté la mère et la sœur de Jules encom-
braient les valises des jeunes gens do tontes les douceurs que leur

tendresse prévoyante pouvait lew suggérer. Plus approchait le

temps d'nne séparation qui pouvait être étemelle, plus Jules était

empressé auprès de ses Iwns parents, qu'il ne quittait guère. Il leur

dit cependant un jour :

--J'ai promis, comme vous savei, au bon gentilhomme, d'aller

coucher chez lui avant mon départ pour l'Earope
; je serai de retour

demain au matin pour déjeuner avec vous.

Ce disant, il prit son fusil, et s'achemina vers la forêt, tant pour
chasser que pour abréger la route.

Monsienr a E^mont, que tout le monde appelait " le bon gentil-

homme," habitait une maisonnette, située sur la rivière des Trois-

Saumons, à environ ti'ois quarts de lieue du manoir. U vivait là

avec un fidèle domestique, qui avait pirtagé sa bonne et sa mauvaise
fortune. André Fj*ancœnr était du môme Ige que son maître, etson
frère de lait; compagnon des jeux de son enômce, plutôt son ami,
son confident, que son valet de chambre, dans un flge plus avancé,

André Francœur avait trouvé aussi naturel de s'attacher à lui,
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loi-sque la main de ftr da malheur l'ent ^treint, que lorsqu'en ses

joan prospères, il le soivait dans ses parties de plidsir, et recevait
les cadeaux dont le comblait sans cesse son bon et généreux mattre.

Le bon ffentilhomme et son domestique vivaient alors d'une petite

rente, produit d'un capital qu'ils avaient mis on commun. On pou-
vait mdme dire que les épai;gnes du valet suipassaient celles du
muitre, provenant d'une petite pension alimentaire que lui fbisait sa
&mille lorsqu'il vivait en France. Etait^e bien honorable à mon-
sieur d'Egmont de vivre en partie des épargnes de Francœor?
chacun l'épondra non ; mais le bon gentilhomme raisonnait autre-
ment :

—J'ai été riche autrefois, j'ai dépensé la plus grande partie de ma
fortune à obliger mes amis, j'ai répandu mes bienfhits sur tous les

hommes indifféremment, et mes nobles amis ne m'ont pavé quo
d'ingratitude. Andi4 seul s'est montré reconnaissant ; André seul

m'a prouvé qu'il avait un noble cœur : je puis donc, sans manquer
ik la uiîlicatesse, associer ma fortune à la sienne, comme jo l'eusse

fait avec un homme de mon rang, s'il e'en fdt trouvé un seul, un
seul osses généreux pour imiter mon valet ; d'ailleurs, au dernier
vivant la succession.

Lorsque Jules ornva, le bon gentilhomme était occupé à sarcler

un carré de laitues dans son jamin. Tout à sa besogne, il no vit

point son jeune ami, qui, appuyé sur l'enclos, le contemplait en
bilonce on écoutant son monologue.
—Pauvre insecte I disait le bon gentilhomme, pauvre petit

insecte 1 j'ai ou le malheur de te blodser, et voili^ quo les autres

fourmis, nacnère tes amies, se précipitent sur toi pour te dévorer.

Ces petites bÔtes sont donc aussi cruelles que les hommes. Je vais

te secourir : et vous, mesdames les fourmis, merci de la legon
; j'ai

meilleure opinion maintenant de mes semblables.

—Pauvre misanthrope I pensa Jules ; il fkut donc qu'il ait bien '

souffert, ayant une ftme si sensible.

Kt, se ratirant alors sans bruit, il entra par la porte du jardin.

Monnieur d'Egmont poussa un cri de joie en voyant son jeune ami,

et l'embi-nssa avec affection : il l'avait vu élever, et l'aimait comme
son fils. Quoiqu'il eût constamment refusé, depuis trente ans qu'il

vivait dans la seigneurie du capitaine d'Haberville, de venir vivre
au manoir, avec son fidèle domestique, il y faisait cependant de
fi-équentos visites, qui duraient souvent au-delà d'une semaine,

snKout on l'absence des étrangers ; car, sans éviter ])ositivement la

société, il avait trop souffert dans ses rapports avec les hommes de
sa classe, pour se mêler ooixlialement à leurs joies bruyantes.

Monsieur d'Egmont, quoique pauvre, ne laissait pas de fhire

beaucoup de bien : il consolait les affligés, visitait les malades, '

les soignait avec des simples, dont ses études botaniques lui

avaient i-évélé les vertus sociétés ; et, si ses charités n'étaient pas
abondantes, elles étaient distribuées de si bon cœur, avec tant de
délicatesse, que les pauvi-es en étaient plud touchés que de celles

plus considérables de bien des riches. On semblait en conséquence
avoir oublié son nom pour ne l'appeler que le bon gentilhomme.
Lorsque Monsieur d'Egmont et son jeune ami entrèrant dans la

maison api-ès une courte promenade aux alentomi, Andi^ mettait .
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sar la table un plat de traites de la plus belle appnronoo et nn plat

de toiirtres à la orapaudine ooaTertciâ de cerfeuil crû.

—C'est un souper peu dispendieux, dit le bon gentilhomme
;
j'ai

pris les traites moL-mfime, devant ma porte, il y a une heure envi-

ron, et André a tutf les tourtres oe matin au soleil lovant, dans cet

arbro sec & demi-portSe de fusil <lc ma maison : tu vois que, sans être

soigneur, j'ai vivier et colombier sur mon domaine. Maintenant
nnu salade de laitue à )i crêmo, une jatte de framboises, une bouteille

do vin : et voilà ton souper, Jules, mon ami I

—Et jamais vivier et colombier, dit celui-ci, n'auront fourni un
meilleur i-opas à un chasseur affamé.

Lo ropas Ait très-gai, car Monsieur d'Egmont semblait, malgré son
gi-and àgo, avoir retrouvé la gaieté de sa jouiiosso, pour fBtoi' son
jvuno ami. Sa conversation, toujours amusante, était aussi três-

iiistruotivo; car, s'il avait beaucoup pratiqué les hommes dans sa
juunosso, il avait aussi trouvé dons l'étudo une distraction à aoi

lualhoara.

—Comment tronvcs-tu oo vin ? dit-il à Jules, qui, mangeantcomme
un loup, avait déjà avalé quelques rasades.

—Excellent, sur mon honneur.
—Tu es oonnaiiMOur, mon ami, reprit Monsieur d'Dgmont ; car, si

l'âge doit améliorer les hommes et lo vin, celui-ci doit fitre bien bon,

et moi je devrais arriver à la pei-fection, car me voilà bien vite

nonagénaire.

—Aussi, dit Julm, vous appelle-t-on le bon gentilhomme.
—Les Athéniens, mon fils, bannissaient Aristide en l'appelant le

juste. Mais laissons les hommes et parlons du vin : j'en bois l'ure-

ment moi-même ; j'ai appris à m'en passer comme de bien d'autre*
objets de luxe inutiles au bien-fitre de l'homme, et je jouis encore
d'une santé jmifaite. Ce vin, que tu trouves excellent, est plu^
vieux que toi : son âge serait peu pour un homme ; c'est beaucoup
pour du vin. Ton père m'en envoya un panier le jour de ta nais-

sanco; car il était si heureux, qu'il fit des cadeaux à tous ses amis.
Je l'ai toujours conservé avec beaucoup do soin, et je n'en donne que
dans les rai*es occasions comme celle-ci. A ta santé, mon cher fils

;

succès à toutes tes entreprises, et lorsque tu sei-os de retoui* dans la

Nouvelle France, promets-moi de venir souper ici et boii'o une der-

nièra bouteille de ce vin, que je garderai pour toi.

Tu me regoi-des avec ëtonnoment; tu crois qu'il est probable
qu'à ton rotour j'aurai depuis longtemps payé cette dernière dette

que le débiteur le plus récalcitrant doit à la nature I Tu te trompes,
mon cher fils ; un homme comme moi ne meurt pas. Mois, tiens,

nous avons maintenant fini de souper ; laissons la table du festin,

étalions nous asseoir 9ub tegmine fagi, o'e8t4dii*e, au pied de ce
superbe noyer, dont les branches toutfues se miront dans les eaux
limpides de cette charmante rivière.

Le temps était ma^ifique : quelques rayons de la lune, alors

dans son luein, se jouaient dans l'onde, à leura pieds. Le murmure
de l'eau faisait seul diversion au calmede cette belle nuit canadienne.
Monsieur d'Egmont garda le silence pendant quelques minutes, la

tâte penchée sur son sein ; et Jules i-espectant sa i-Svorie, se mit à
tracer sur le sable, avec son doigt, quelques lignes géomôtriquos.
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il

iii!

—J'ai beaucoup dêaM, moo cher Jules, dit le bon contilbororoe^

de m'entreteuir avec toi avant ton départ pour l'Bun^, avant
ton entrée dans la vie dee hommes. Je sais bien que l'ezpë»

rience d'autrui est peu profitable, et qu'il font que chacun paie
le tribut de sa propre inexpërienco ; n'imi)orto, j'aurai toi^joura

la oonsolation de t'onvrir mon eosur, ce cœur qui devrait étra

desséché depuis longtemps, mais qui bat toi^jours avec autant
de force que loi-squo, viveur iufhtigablo, ie conduisais les bandes
joyeuses do mes amis, il 7 a déj& plus d'un dcmi<fliècle. Tu me
r^ardois tantdt, mon fils, avec étonnement, lorsque je to disais qu'un
homme comme moi no meurt pas : tu pensais que c'était une méti^
{thoro

;
j'étais pourtant bien slncéro dans le moment. J'ai imploré

a mort tant de fois à deux genoux, que j'ai fini par cesser presque
d'y croire. Les païens on iivaient Ihit une divinité : c'était, sans
doute, pour l'imploror dans les grandes infortunes. Si la physiologie
nou8 onsoigno que noe souffrances sont on i-aÏNon de la scnaibilité de
nos norfn, et partant do toute notre organisation, j'ai alors soutTort^

mon fils ! ce qui aurait tué cinquante hommo) des plus robustes.

Le bon gentilhomme ho tut de nouveau, et Jules lan^a quelques
petits cailloux dans la riviôre.

—Vois, ronrit le vicillai-d, cotte onde qui coule si pamibloment &
nos pieds ; oile se mOlora, dans une houre tout an plus, aux oaux
plus agitées du grand fleuve, dont elle subira les tempêtes, et, dans
quelques jour», môléo aux flots de l'Atlantique, elle sera le jouet de
toute la fureur dos ouragans qui soulàvont ses vagues jusqu'aux
nuos. Yoilili l'image do notro vie. Tes jours, jusqu'ici, ont été aussi

Kisibies que los ouux do ma petite rivièro ; mais bien vite tu seras

llotté sur le grand fleuve de la vie, pour fitro oxposé ensuite aux
ftarours de cet immense océan humain qui renverse tout sur son
passage I Je t'ai vu naîtro, d'Habei*ville

; j ai suivi, d'un œil attentif,

toutes lee phases de ta jeune existence ;
j'ai étudié avec soin ton

oai-actdre, et c'est ce qui me fait désirer l'entretien que noua avoua
aujourd'hui; oai- jamais ressemblance n'a été plutf parfoite qu'entre

ton oaractèro et le mien. Gomme toi, je suis né bon, sensible, géné-

reux jusqu'à la piXKligalité. Comment se fUt-il alors que ces dons
si précieux, qui devaient m'nssurer une heurouse existence, aient

été la cause de tous mes malheurs ? comment se fait il, 6 mon flls I

que ces vertus tant prisées par les hommes, se soient soulevées

contre moi comme autant d'ennemis acharnés à ma perte? comment
se fait-il que, vainqueurs impitoyables, elles m'aient abattu et roulé

dans In pouaaièro ? Il me semble pourtant que je méritaisun meilleur

sort. Né, comme toi, de parents riches, qui m'idolAtraient, il m'était

sans cesse facile de suivra les penchants de ma nature bienfaisante.

Je ne cheinshais, comme toi, qu'à me fiiire aimer de tout ce qui
m'entourait. Comme toi, je m'apitoyais, dans mon enfiince, sur

tout ce que je voyais souffiir, sur l'insecte que j'avids blessé par
inadvertance, sur le petit oiseau tombé de son nid. Je pleurais sur

le soi-t du petit mendiant déguenillé, qui me racontait ses misères
;

je me dépouillais pour le couvrir, et, si mes parents, tout on mo
grondant un peu, n'eussent veillé sans cesse sur ma garde-robo, le

fils du riche Monsioui- d'Ëgmont aurait été le plus mal vêtu de tous

les enfants du collège où il pensionnait. luutile d'ajouter que,
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comme toi, m» main était sans cesse ouverte à tons mes camarades ;

suivant leur expression, " je n'avais rien à moi." C'est di'die, après
tout, continua le bon sentiIhomme en fermant les yeux, comme se

pai'lant à lui-même, o est drAle que je n'aie alors éprouvé aucune
ingratitude de la part de mes jeunes compagnons. L'ingratitude

est-elle le partage de l'homme Ikit ? On, est-ce un piège que cette

charmante nature humaine tend à l'enftmt bon, confiant et généreux,
Ïour mieux le dépouiller ensnite lorsque la poule sera plus grasse f

e m'y perds ; mois non : l'enfUnce, l'adolescence ne peuvent être

aussi dépravées. Ça serait à s'arracher les cheveux de désespoir, i
maudira
Et toi, Jules, roprit le vioUard apris cet a parte, as-tu déjà éprouvé

l'ingratitude de ceux que tu as obligés, cette ignoble ingratitude qui
vous frappe de stupeur, qui perce le cœur comme une aiguille

d'acier ?

—Jamais I dit le jeune homme.
—C'est alors l'intértt, conséquence naturelle de la civilisation, qui

cause i'ingratitude
;
plus l'homme a de besoins, plus il doit éti-e

ingrat. Ceci me rappelle une petite anecdote, qui trouve sa place
ici. Il y a environ vingt ans qu'un pauvre sauvage, de la tribu des
Hurons, arriva ches moi dans un état bien pitoyable (a). C'était

le printemps ; il avait fait une longue et pénible marche, passé à la

nage des ruisseaux glacés, ayant bien cnaud, en sorte qu'il était

attoqué d'une pleurésie violente, aooompi^ée d'une inflammation
de poumons des plus alarmantes. Je jugeai qu'une abondante
saignée pouvait seule lui sauver la vie. Je n'avais jamais phléboto-

misé, et je fis, avec mon canif, mes premières armes dans cet art

sur l'homme de la nature. Bref, des simples, des soins assidus

opérèrent une guérison ; mais la convalescence ftat longue : il resta

plus de deux mois ohei moi. Au bout d'un certain temps, André
et moi parlions le hnron comme des indigènes. H me i-aoonta qu'il

était un ffrand guerrier, un grand chasseur, mais que l'usage immo-
déré de feau-de-feu avait été sa ruine

;
qu'il avait une foi-te dette à

Syer, mais qu'il serait plus sage à l^venir. Ses remerolments
rent aussi courts que ses adieux :

—Mon cœur est trop plein pour parler longtemps, dit-il ; le

guerrier huron ne doit pas pleurer comme une femme : mei-oi, mes
frères.

Et il s'«>:>fonga dans la forêt.

J'avais complètement oublié mon indigène, lorsqu'au bout de
quatre ans, il arriva ohea moi ftvec un autra sauvage. Ce n'était

plus le même homme que j'avais vu dans un si piteux état: il était

vêtu splendidement, et tout annonçait ches lui le grand guerrier et
le grand chasseur, qualités inséparables chei les natm-els de l'Amé-
rique du Nord. liui et son compagnon déposèrent, dans un coin de
ma chambre, deux paquets de marchandises de grande valeur : car
ils contenaient les pelleteries les plus riches, les plus brillants mo-
cassins brodés en pôra-épic, les ouvrages les plus précieux en éooroe,

et d'antres objets dont les sauvages font commerce arec nous. Je
le fiSlicitai alors sur la toumm-e hom-eusa qu'avaient prise ses affaires.—^Ecoute, mon frère, me dit-il, et fhis attention à mes paroles. Je
te dois beaucoup, et je suis venu payer mes dettes. Tu m'as sauvé

7
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la vie, car ta .connais bonne médecine. Ta as fbit plas, car ta con-

nais aassi les paroles qoi entrent dans le oorar : d'un chien d'ivrogne
Îae j'étais, je suis redevenu l'homme que le Qrand-Esprit a urëé.

'u étais riche, qaand ta virais de l'aatre cAté du grand lac. Oe
wigwnm est trop étroit poar toi : oonatruis^n an qai paisse contenir
ton grand cœur. Toutes ces marchandises t'appartiennent

Je fus touché jusqu'aux larmes de cet acte de gratitude do la part
de cot homme primitif: j'avais donc trouvé deux hommes recon-
naisannts dans toat le cours d'une longue vie: le fidèle André, mon
frère de lait, et ce pauvre enflint de la nature qui, voyant que je ne
votiluis accepter de ces dons qu'une paire de souliers de caribou,

pouosa son cri aigu " hoaa," en se frappant la bouche de trois doigts,

et so sauva à toutes jambes, suivi de son compagnon. Malgré mes
recherches, ie n'en ai eu ni vent ni nouvelle. Notre respectable curé

se chargea de vendre les marchandises, dont le produit, avec l'inté-

rêt, a été distribué dernièrement aux sauvages oe sa tribu.

Le I}on gentilhomme soupira, se recueillit un instant, et reprit la

suite de sa narration :

—Je vais maintenant, mon cher Jules, te fhii-e le récit de la pé-
riode la plus heureuse et la plus malheureuse de ma vie : cin^ ans
de bonheur I cinquante ans de souflWincesl O mon Dieu ! une jour-

née, une seule journée de ces joies de ma jeunesse, ^ui me flwse

oublier tout ce que j'ai souffert 1 Une journée de cette joie délirante

qui semble aussi aii^uë que la douleur physique ! Ohl une heure, une
seule heure de ces bons et vivifiants éclats de rire, qui dilatent le

caur à le briser, et ^ui, comme une coupe rafraîchissante du Léthé,
effacent de la mémoire tout souvenir aouloureux I Qae mon cœar
était léger, loi-squ'entouré de mes amis, je présidais la table du festin I

Un de ces heureux jours, 6 mon Dieu! où je croyais à l'amitié

sincère, où j'avais foi en la reconnaissance, où j'ignorais l'ingrati-

tude !

Loi-sque j'eus complété mes études, toutes les carrières me Auvnt
ouvei-tes; je n'avais qu'à choisir: celle des armes s'offrait naturelle-

ment à un homme de ma naissance; mais il me i-épugnait de
répandre le sans de mes semblables. J'obtins une place de haute
confiance dans les bureaux. Avec mes dispositions, c'était courir à
ma perte. J'étais riche par moi-même ; mon pèra m'avait laissé une
brillante fortune, les émoluments de ma place étaient considérables,

je maniais à rouleaux l'or que je méprisais.

Je ne chercherai pas, fit le bon gentilhomme en se frappant le

front avec ses deux mains, à pallier mes folies pour accuser autrai
de mes désastres ; oh ! non 1 mais il est une ohoee certaine, o'est que
j'aurais pu suffire à mes propres dépenses, mais non à celles de mes
amis, et à celles des amis de mes amis, qui se ruèrent sur moi comme
des loups affi>tmés sur une proie fkcile & dévorer. Je ne leur garde

'

aucune i-ancune : ils agissaient suivant leur natare : quand la bête

carnassière a faim, elle dévore tout oe qu'elle rencontre. Incapable
de refuser un service, ma main ne se forma plus ; je devins non-
seulement leur banquier, mais, si quelqu'un avait besoin d'une
caution, d'un endossement de billet, ma signatore était à la dispo-

sition de tout le monde.- C'est là, mon cher Jules, ma plus grande
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«rrenr ; car je pais dire en toute Térité que j'ai été oblige do liquider

leurs dettes, quatre-vingt-dix-neuf foi» sur cent, de mes propres

deniers, mSme dans mes plusgi'ands embarras, pour sauver mon crédit

et éviter une ruine d'ailleurs imminente. Un grand poëte anglais

a dit :
" ne prête, ni n'emprunte, si tu veux conserver tes amis."

Donne, mon cher fils, donne à pleines mains, puisque c'est un pen-

chant inréiiatible chez toi ; mais, au moins, sois avare de ta signa-

ture : tu seras toujours à la gêne, mais tu évitoi'as les malheura qui
ont empoisonné mon existence pendant un demi siècle.

Mes aifaii-ee privées étaient tellement mêlées avec celles de mon
bureau que je fus asses longtemps sans m'apercevoir de leur état

alarmant. Xorsque je découvris la vérité, après un examen de mes
comptes, je ftas fi-appé comme d'an coup de foudre. Non-seulement
Tétais ramé, mais aussi sous le poids d'une défalcation considérable !

Bah ! me dis-je, à la fin, que m'importe la perte de mes biens I que
m'importe l'or que ^'ai toujoura méprisé 1 que je paie mes dettes

;

je suis jeone^ ^e n'ai point peur du ti'avail, j'en aurai toujours assez.

Qu'ai-je à craindra d ailleurs ? mes amis me doivent des sommes con-

sidérables. Témoins de mes difficultés financières, non-seulement
ils vont s'empi-esser de s'acquitter envers moi, mais aussi, s'il est

nécessaire, de faire pour moi ce que j'ai finit tant de fois pour eux.
Que j'étaia simple, mon cher fils, de juger les auti-es pai* moi-même I

J'aui'ids, moi, remué ciel et teire pour sauver un ami de la luine ;

j'aurais fiUt les plus grands sacrifices. Que j'étais simple et crédule 1

ils ont eu itùson, les misérables, de se moquer de moi.

Je fis un état de mes créances, de la valeur de mes propriétés, et

je vis clairement que mes renti^ faites, mes immeubles vendus, je

n'étais redevable que d'une balance facile à couvrir à l'aide de mes
parents. La joie rentra dans mon cœur. Que je connaissais peu
les hommes ! Je fis paît, en confidence, de mes embarras à mes
débiteurs. Je leur dis que je me confiait à leni' amitié poiu* garder
la chose secrète, que le temps pi*esBait, et que je les priais de me
rembourser sous le plus court délai. Je les ti-ouvai fï'oids comme
j'aurais dû m'y attendre. Plusieurs auxquels j'avais pi-êté. sans
reconnaissance par écrit de leur part, avaient même oublié ma
oréanoe. Ceux dont j'avais les billets me dirent que c'était ^peu
généreux de les prendre au dépourvu; qu'ils n'auraient jamais
attendu cela d'un ami. Le plus grand nombro, qui avaient eu des
transactions à mon bui'eau, prétendirent effi-ontément que j'étais

leur débiteur. Ils avaient raison, je leur devais une bagatelle r
mais eux me devaient des sommes considérables. Je leur demandai
à régler ; on me le promit, mais on n'en fit rien : on se plutj, au
contraire, à saper mon crédit en publiant que j'étais ruiné et que
j'avais le front de réclamer des dettes ima^inaii-es. On fit plus ; on
me tourna en ridicule en disant que j'étais un fou prodigue. Un
d'eux, fiu-oeur quand même, qui dix4kait mois auparavant n'avait

conservé une place, qu'il devait perdre pour abus de confiance, que

Jar les secours pécuniaires que jo lui donnai et dont le secret moun-a
ans mon cœur, fut intarissable de veiTC satirique à mes dépens ;

ses plaisanteries em*ent un succès fou parmi mes anciens amis. ' Ce
dernier tnùt d'ingratitude m'accabla.

Un seul, oui an seul, et celui-là n'était qu'une simple connaissance
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qiio J'avais roncontrëe quelquefois en société, ayant eu vent do la
i-uino qui me menaçait, s'empressa do me dire :

—Nous avons en des affaires ensemble : voioi, Je crois, la balança
qui vous revient ; compulses vos livres pour voir si o est correct.

Il est mort depuis longtemps ; honneur à sa mémoire I et que lea

bénédictions d'un vieillard profitent à ses enfknts.

Le temps pressait, commo Je l'ai dit, et quand bien même J'aurais
ou le ccBur de fbire des ])oursuites, rien no pouvait ma Muver.
Ajoutons les intrigues d'amis et d'ennemis pour profiter de mes
dépouilles, et il est aisé de pressentir qu'il me Allait succomber

; Je
baiHsai la tête sans fkire flice à l'orage, et Je me résignai.

Je no voudrais pas, 6 mon fils t attrister ta Jeune âme dn récit d»
tout ce que J'ai souffert ; il me suffira d'idoater que, tombé entre les

Î;i-iifoH de ci^anciera impitoyables. Je dus noire la coupa d'amertume
uequ'à la lie. A part l'inaratitude de mes amis, j'étais homme à
souH'rir peu pour moi individuellement Ma saiet^ naturelle ne
m'aurait pas même abandonné entra les murs de la Bastille

;
j'aurais

pu danser à la musique discordante oue produit le grincement des
verrous. Mais, ma nmille ! ma fkmilla I Mais les remords cuisants

qui poursuivent le Jour, qui causent les longues insomnies, qui ne
vous laissent ni trêve, ni repos, qui fbnt vibrer les nerfr de la sensi-

bilité comme si de fortes tenailles lea mettaient sans cesse en J«u
avec leurs dents métalliques I

Jo suis d'opinion, mon fils, on'à de rares exceptions, tout homme
qui en a les moyens, paie ses aettes : les tourments aa'il endure à la

vue de son créancier sont plus que suffisants pour Vy contraindre,

sans la ligueur des Icî» qui ne sont souvent fkites que pour les riohea

an détriment des pauvres. Parcours tous las codas de lois anciena et

modernes, et tu seras fhippé du même 4goïsme barbare qui les a
dictés. Peuton imaginer, en effet, un supplice plus humiliant, plus

omol que celui d'un débiteur en fluse de son créancier ? un fesse-

mathieo, le plus souvent, auquel il se voit obligé de fkire la cour-

bette. PeatK>n imaginer humiliation plus grarae qaa de louvoyer

sans cesse pour éviter la rencontre d'un ci-éanoier f

Uno chose m'a toujours fhippé : c'est que la civilisation fkussa le

Jugement des hommes, et qu'en iiiit de sens commun, de gros bon
sens, que l'on doit s'attendre à rencontrer dans la oervelle de tout

étro civilisé, (j'en excepte ponitant les animaux domeatiquea qui
reçoivent leur éducation dans nos fkmilles), le sauvage lui eat bien

supérieur. Bn voioi un exemple assez amusant. Un Iroquoia oon-

templait, il y a quelques années, & New-York, un vasto édifice d'assez

sinistre appai-ence ; sea hauts mura, ses fenêtres grilléea l'intriguaient

beaucoup : c'était une prison. Arrive un magistrat.

—Le visage p&le veut-il dire 4 son ftèi-e, fit l'Indien, à quoi sert

ce ffi-and wigwam ?

Le citadin se rengorge et i-épond d'un ton important :

—C'est 1& qu'on enferme les peaux rouges qui i*ef\iseat de livrer

les peaux de castor qu'ils doivent aux marchands.

L'Iroquois examine l'édifice avec un intérêt toujours croissant, en''

fUt le tour, et demande à être introduit dans l'intérieur de ce wig-

wam merveilleux. Le magistrat, qui était aussi marchand, tfe donne
bien do gai-do do refuser, espérant inspirer une terreur salutaire
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nnx BatrM MaTOgea, auxquels oelui-ci ne manquerait paa de raconter

les movena •pirituela, autant qu'ingénieux, qn ont les vitagea plloa

pour obliger lea peaux ronses A payer leurs aettee.

L'Iroquoia inte tout fëdiflce avec le soin le plus minutieux,

descend dans les cachots, sondo les puits, prête l'oreille aux moindres
bruits qu'il entend, et finit par dire en riant aux éclats:—Mms sauvage pas capaole de prendre oastor loi f

L'indien, dans cinq minutes, donna la solution d'un problème que
l'homme civilisé n'a pas encore en le bon sens, le gros sens commun
de résoudre après des siècles d'études. Cet homme si simple, si

ignorant, ne pouvant croire à autant de bêtise de la part d'une
nation civilisée, dont il admirait les vastes inventions, avait cru tout
bonnement qu'on avait pratiqué des canaux souterrains, communi-
quant avec les rivières et les lacs les plus riches en castor, et qu'on

y enfermait les sauvages pour leur fiwiliter la chasse de ces {«récieux

amphibies, afin de s'acquitter plus vite envers leurs créanciers. Ces
murs, ces grillages en fer lui avaient semblé autant de barrièi-es que
nécessitait la prudence pour garder ces trésors.

Tu comprends, Jules, ^ue jo vais te pai-ler, maintenant, que dans
l'intérêt du créancier qui inspire seul la sympathie, la pitié, et non
dans celui du débiteur, qui, après avoir erré tout le jour, l'image
de la défiance craintive sans cesse devant les yeux, mord la nuit

son oreiller de désespoir après l'avoir arrosé de ses larmes.

J'étais jeune, trente-trois ans, tge où commence à peine la vie
;

yavais des talents, de l'énergie, et une foi robuste en moi-même.
Prenes, dis-je à mes ci-éanciers, tout ce que je possède, mais renoncei
à votre droit de contrainte par corps : laisses-moi toute liberté d'ac-

tion, et j'emploierai tonte mon énergie à vous satisfaire. Si vous
paralyses mes forces, c'est vous fUre tort & vous-mêmes. Ce raison-

nement si simple poui-tant, était au-dessus de l'intelligence de
l'homme civilise : mon Iroquois, lui, l'eût compris ; il aui'ait dit :

" Mon frère jpas capable de prendi-e oastor, si le visage p&le lui âte
" l'esprit, et lui lie les mains." Eh bien, mon ami, mes créanciers

n'ont tenu aucun compte de ce raisonnement si aisé cependant à
comprendre, et ont tenu cette épée de Damoclès suspendue sur ma
tête pendant trente ans, terme qne leur accordaient les lois du pays.

—Mais, c'était adorable de bêtise I s'éuria Jules.

—Un d'eux, cependant, continua le bon gentilhomme en souriant
trîstement de la saillie de Jules, un d'eux, dis-je, d'une industrie

chaimante en fait de tortures, obtint contrainte par corps et, par
un raffinement de craauté digne d'un Caligula, ne la mit à exécution
qu'au bout de dix-huit mois. Peuton imaginer un supplice plus
cruel que celui infligé à un homme, entoui^ d une nombreuse famille,

qui la voit pendant dix-huit mois, trembler au moindre bruit «qu'elle

entend, fi-émir à la vue de tout étranger qu'elle croit toujoura por-
teur de l'ordre d'incarcération contre ce qu'elle a de plus cher ! Ce
Îni m'étonne, c'est que nous n'ayons pas succombé sous cette masse
'atroces souffi-ances.

Cet état était si insupportable que je me rendis deux fois auprès
de ce créancier, le priant, an nom de Dieu, d'en finir et de m'incar-
cérer. Il le fit, à la fin, mais à loisir. Je l'aurais remercié à deux
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I

fenonz. Jo jouissais d'an bonbour négatif, en défiant, à travers mos
an-eaux, la malice des hommes de m'infligor une torture de plus I

Le pi'isonnier éprouve na singulier besoin pendant le premier
mois de sa captivité : c'est une inquiétude fébrile, c'est un besoin do
locomotion continua. Il se lève souvent pendant ses repas, pendant
la nuit même pour y satisfaire : c'est le lion dans sa cage. Pai^don

à ce noble animal do le comparer à l'homme i il ne dévore que quand
il a faim : une fois repu, il est généreux envere les fitros faibles qu'il

rencontre snr sa route.

Api-ès ce temps d'épreuves, après cette inquiétude fébrile, après ce
dernier rôle de 1 homme, naguère libre, j'éprouvai, sous les veiTous,

le calme d'un homme qui, cramponné aux manœuvres d'un vaisseau
pendant un affreux ouragan, ne ressent plus que les dernières

secousses des vagues aprèala tempête ; car, & part les innombrables
tracasseries et humiliations de la captivité, à part ce que je ressen-

tais de douleui- pour ma famille désolée, j'étais certainement moins
malheureux : je croyais avoir absorbé la dernière goutte do fiel de
ce vase de douleur que la malice des hommes tient sans cesse en
i-ései-ve pour les lèvres liévi-enses de ses frères. Je comptais sans la

main de Dieu appesantie snr l'insensé, architecte de son propre
malheur I Deux de mes enfants tombèrent ni dangeren^'iment ma-
lades, & deux époques difiérontes, que les médecins, dé» opérant de
leur vie, m'annonçaient chaque jour i.,ar fin prochaine, 'est alore,

6 mon fils 1 que je ressentis toute la lourdeur de mes ohati s. C'est

aloi-8 que je putj m'écrier comme la mère du Christ :
" App. "ihez et

voyez s'il est douleur comparable à la mienne !
" Je sa^ s mes

entants moribonds, et je n'en étais séparé que par la lai^euk i'une
rue. Je voyais, pendant de longues nuits sans sommeil, le pave-

ment qui se faisait aupràs de leur couche, les lumières erret l'une

chambre à l'autre
;
je tremblais à chaque instant de voir disp oître

ces signes de via qui m'annonçaient que mes enfants requ'. ienc

encoro les soins de l'amour maternel. J'at honte de l'avouer, aon
fils, mais j'étais souvent en proie à un tel désespoir que je fus "'-

fois tenté de me briser la tête contre les barroauz de ma chamure.
Savoir mes enfants sur leur lit de mort, et ne pouvoir voler à leur

secoai-H, les bénir et les presser dans mes bras pour la dernière fois I

Et cependant mon persécuteur connaissait tout ce qui se passait

dans ma famille, il le savait comme moi. Mais la pitié est donc
morte au cœur de l'homme, pour se i-éfugier dans le cœur, j'allais

dire dans l'âme do l'animal privé de la raison I L'agneau bêle triste-

ment loi-squ'on égorge un de ses compagnons, le bœufmugit de rage
et de doulem* lorsqu^l flaire le sang d'un animal de son espèce, le

cheval souffle bruyamment, renâcle, pousse ce hennissement lugubre
qui perce l'ftme, à la vue de son fi-ère se débattant dans les douleurs

de l'agonie, le chien pousse des hurlements plaintifs pendant la ma-
ladie de ses maîti-es: l'homme, lui, suit son fi-ère à sa dernière de-

meure, en chuchotant, en s'entretenant de ses affaires et d'histoires

plaisantes.

Lève la tête bien haut dans ta superbe, 6 Maître de la création 1

tu on as le droit. Lève ta tête altière vers le ciel, ô homme ! dont
le cœur est r ^si froid que l'or que tu palpes jour et nuit Jette la

bouo à pleines mains à l'homme au cœur chaud, aux passions
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ardentca, aa sang bfûlant comme le vitriol, qai a fhilli dans sa
jeunesHe. Lève la tête bien haut, orgueilleux Pharisien, et dis:

Moi, je n'ai jamais failli. Moins indulgent que le divin Mattre que
tu prétends servir, qui pardonne au pécheur repentant, ne tiens

aucun compte des souffrances, des angoisses qui dessèchent le cœur
comme le vent bi-ûlant du désert, des ramoixls dévorants qui, api-ès

cinquante ans de strîcte probité, rongent encore le cœur de celui que
la fougue des passions a emporté dans sa jeunesse, et dis : Moi, je

n'ai jiimais failli I

Le bon gentilhomme se pressa la poitrine à deux mains, garda
pendant quelque temps le silence et s écria :

—Pnrclonne-moi, mon fiU, si, emporté par le souvenir de tant de
souffrances, j'ai exhalé mes plaintes dans tonte l'amertume do mon
cœur. Ce ne fut que le septième jour après l'arrivée de ses amis,

que co grand poëte Arabe, Job le chantre de tant de douleurs,

poussa ce ori déchirant : Fereat dies m qvA natva awn I Moi, mou
lils, j'ai refoulé mes plaintes dans le fond de mon cœur pendant
cinquante ans, pai-donne-moi donc si j'ai parlé dans toute l'amertume
de mon âme ; si, aigri par le chagrin, j'ai calomnié tous les hommes,
car il y n de nobles exceptions.

Comme j'avais fait l'abandon, depuis longtemps, 4 mes créanciers,

do tout ce que je possédais, que tous mes meubles et immeubles
avaient été vendus à leui- bénéfice, je pi-ésentai au roi supplique sur

supplique pour obtenir mon élargissement après quatre ans de
réclusion. Les ministres fm'eut bien d'opinion que tout considét^

j'avais assez souffert, mais il s'élevait une grande difficulté, et la

voici : quand un débiteur a fait un abandon fi-nno et honnête de
tout ce qu'il possède, quand on a vendu tous ses meubles et immeubles,
lui reste-t-il encore quelque chose ? La question était épineuse.

Néanmoins, api-ès d'assez longs débats, on décida dans la négative,

malgré un argument de ti'ois heures d'un grand arithméticien, beau
pai-leur, qui prétendait i-ésoudre que, qui de deux paie deux, il reste

encore une fraction Et l'on finit pai* me mettra ti-ès-poliment à la

porte.

Mon avenir étant brisé comme mon pauvra cœur, je n'ai fait que
végéter depuis si^ns profit pour moi, ni pour les attti*es. Mais vois,

mon fils, la fatalité qui me poui-suivait. Loi-sque je fis abandon de
mes biens à mes créanciers, je leur demandai en grfioe de me laisser

jouir d'un immeuble de peu de valeur alors, mais que je prévoyais

devoir être d'un grand rappoi-t pai* la suite; leur promettant
d'employer toutes mes forces morales et physiques pour l'exploitei-

à leur pi-ofit. On me rit au nez, comme de itiison, car il y avait

castor à prendra là. Eh bien I Jules, cette même propriété dont la

vente couvrit à peine alora les frais de la procédui'e, se vendit, au
bout de dix ans, un prix énorme qui au.-ait soldé toutes mes dettes et

au-delà, car on s'était plu comme de droit à en exagérer le montant
dans les journaux et partout ; mais j'étais si affaissé, si abattu sous

le poids île ma disgi-fioe que je n'eus pasmême le couittge dei-éolamer

contre cette injustice. Loisque plus calme, j'établis un état exact

de mes dettes, je n'étais passif que d'un peu plus du tiers de l'état

fabuleux qu'on avait publié.

L'Europe était trop peuplée pour moi : je m'embai-quai pour la
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Nouvello-France avec mon fidèle Andi'ë, et je choisis ce lieu salu-

taire, où je vivrais hem*euz si je pouvais boire l'eau du Léthé. Les
anciens, nos maîtres en fiiit d'imagination, avaient sans doute créé

ce fleuve poui* l'humanité souffrant& Imbu pendant longtemps des

eri'eura du seicième siècle, je m'écriais autrefois dans mon orgueil :

O hommes ! si j'ai eu ma part de vos vices, j'en ai rarement ren-

contré un paimi vous qai possédât une seule de mes vertus. La
religion, cette mère bienfaisante, a depuis réprimé ces mouvements
d'orgueil, et m'a fkit i-entrer en moi-même. Je me suis courbé sons

la main de Dieu, convaincu qu'en suivant les penchants de ma
nature je n'avais aucun mérite réel à l'éclamer.

Tu es le seul, mon fils, auquel j'ai communiqué l'histoire de ma
vie, tout en supprimant bien des épisodes cruels

; je connaissais

toute la sensibilité de ton ftme et je Vtà ménagée. Mon but est

l'empli ; allons maintenant ikii-e un bout de veillée avec mon fidèle

domestique, qui sera sensible à cette marque d'attention avant ton
dépai*t pour l'Europe.

Loi-squ'ils enti-èrent dans la maison, André achevait de préparer
un lit sur on canapé, œuvre due à l'industrie combinée du maître et

du valet. Ce meuble, dont ils étaient tons deux très-fiera, ne laissait

pas d'avoir un pied un peu plus coui't que ses voisins, mais c'était

un petit inconvénient auquel l'esprit ingénieux de Francœur avait

remédié à l'aide d'un mince billot

—jCe canapé, dit le bon gentilhomme d'un air satisfait, nous a
coûté, je pense, plus de calculs à André et à moi qu'à l'architecte

Perrault, loi-squ il consti*msit la colonnade du Louvro, l'orgueil da
grand Boi ; mais nous en sommes venus à bout 4 notre honneur : il

est bien vi-ai qu'un des pieds présente les armes à tout venant, mais
quelle œuvre est sans déihnt ? Quant à toi, mon ami Francœur, tu

aurais d4 te rappeler ^ue dans ce lit de camp devait coucher un
militairo, et laisser le pied, que tu as étayé au port d'arme.

Andi-é, sans bMucoup goûter cette plaisanterie, qui fioissait un
peu sa vanité d'artiste, ne put s'empficher de rire de la sortie de son
matti'e.

Après une assea longue veillée, le bon gentilhomme présenta à
Jules un petit bougeoir d'argent d'un travail exquis.

—•Voilà, mon cher enfant, tout ce que mes créanciers m'ont laissé

de mon ancienne fortune : c'était, je suppose, pour ohaimer mes
insomnies I Bonsoir, mon cher fils, on dort bien à ton fiffe ; aussi

loi'squ'api'ès mes prières sous la voûte de ce grand temple qui, en
annonçant la puissance et la grandeur de Dieu, me frappe toujoura

de stupeur, je rentremi sous mon toit, tu seras depuis longtemps
dans les bi-as de Morphée.
Et il l'embi-assa tendrement»



CHAPITRE ONZIÈME

Sœpè malum hoo nobis, si mens non Isva fùisset,

lia cœlo lacUs memini pnedicere querous.

ViROILB.

LÉGENDE DE MADAME D'HÂBERYILLE.

Tout était triste et silenoieox dans le manoir d'Haborville : les

domestiques mfimes faisaient le service d'an air abattu, bien loin de
la gaieté qu'ils montraient toujours en servant cette bonne famille.

Madame crHaberville dévorait ses larmes pour ne pas oontrister son
mari, et filanche se cachait pour pleurer, afin de ne pas affliger

davantage sa tendre mère: car, dans trois jours, le vaisseau dans
lequel les jeunes gens avaient pris leur passage fiùsait voile pour
l'Europe. Le capitaine d'Habemlle avait invité ses deux amis, le

curé et monsieur d'Egmont, à dîner en fhmille: c'était un dîner
d'adieux, que chacun s'efforçait inutilement d'égayer. Le curé,

homme de tact, pensant qu'il valait mieux s'entretenir de choses
sérieuses, que de retomber 4 chaque instant dans un pénible silence,

prit la parole :

—Save&>vous, messieurs, que l'horizon de la Nouvelle-France so
rembrunit de jour en jour. I^os voisins, les Anglais, font des prépo-
ratift formidables pour envahir le Canada, et tout annonce une
invasion prochaine.

—Après ? dit mon oncle Baoul.

—Après, tant qu'il vous plaira, mon cher chevalier, reprit le curé
;

toujours est-il que nous n'avons guère de troupes pour résister long-
temps à nos puissants voisins.

—Mon cher abbé, ajouta mon oncle Baoul, il est probable qu'en
disant ce matin votre bréviaire, vous êtes tombé sur un chapitra des
lamentations du prophète Jérémie.

—Cette citation est contre vous, car les prophéties so sont
accomplies.

—N^importe, s'éuia le chevalier en serrant lesdents ; les Arïglais I

les Anglais pi-endre le Canada I ma foi, je me ferais fort de dé&ndre
Québec avec ma béquille. Yons avez donc oublié, continua mon
oncle Baoul, en s'animant, que nous les avons toujours battus, les

Anglais; battus un contrô cinq, un contre dix et quelquefois un
contre vingt.... Les Anglais, vraiment I

•(^vjm'jtti0f.^'0fa
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—Oemeedo, dit le cui-é
;
je vous accoi-de toat ce ^ae vous voudrez,

et même davantage, si ça vous fait plaisir ; mais remarquez bien

que chacune de nos victoires nous affaiblit, tandis que l'ennemi,

grfico à la prévoyance de l'Angleterre, semble reprendre de nou-

velles forces, et que, d'un autre côt^ la France nous abandonne
presque & nos propres ressources.

—Ce qui montre, dit le capita/ne d'Haborville, la confiance qu'a

notre bien-aimë roi Louis XV dans notre coui'age pour défendre sa

colonie.

—En attendant, interrompit monsieur d'Egmont, la France
envoie si pou de ti'oupes que la colonie va s'affaiblissant de jour en
jour.

—Qu'on nous donne seulement de la poudre et du plomb, reprit le

capitaine, et cent hommes de mes miliciens feront plus dans nos
guerres de surprises, d'embuscades, de décoavei*te8, qu" cinq cents

soldats des plus vaillants corps de l'armée française
; j> narîe sans

pi'ésomption : la preuve en est là. Ce qui n'empfiche pa» iouta-t-il

un peu confus de cette soi*tie faite sans trop de réflexion, le nous
avons un grand besoin des secours de la mère-patrie, et qu une bien

petite portion des armées, que notre aimé monarque dirige vers le

nord de l'Europe afin d'aider l'Autriche, nous serait à peu pi-ès indis-

pensable pour la défense de la colonie.

—Il serait bien à souhaiter, reprit le bon gentilhomme, que Louis
XV eût laissé Marie-Thérèse se débattre avec la Pi*usse, et nous eût

moins négligés.

—Il bM peu à un jeune homme comme moi, dit de Locheill, de
me mêler à vos graves débats; mais, à défaut d'expérience, l'histoire

viendra à mon aide. Défiez-vous des Anglais, dénez-vous d'un gou-

vernement qui a toujoura les yeux ouverts sur les intéi-êts de ses

colonies, partant sur les intérêts de l'empire britannique; défiez-

vous d'une nation qui a la ténacité du buU-dag. Si la conquête du
Canada lui est nécessaire, elle ne perdra jamais cet objet de vue,

n'importe & quels sacrifices : témoin ma malheureuse patrie.

—Bah t s'écria mon oncle Baoul, des Ecossais I

De Locheill se mit à rire.

—Doucement, mon cher oncle, dit le bon gentilhomme ; et, pour
me sei'vir de votre maxime favorite, lorsque vous retirez les rentes

de cette seigneurie :
" Bendons à César ce qui appartient à Césai- ;

"

I''ai
beaucoup étudié l'histoiro d'Ecosse, et je puis vous certifier que

es Ecossais ne le cèdent ni en valeui* ni en patriotisme à aucune
nation du monde connu, ancienne ou modei-ne.

—Vous voyez bien, repartit le chevalier, que j'ai voulu seulement
faire cndéver tant soit peu mon second neveu de Locheill : car. Dieu
merci, fit-il en se rengorgeant, nous nous flattons de connaîtro

l'histoire. Arohé sait ti-ès-bien la haute estime que j'ai pour ses

compatriotes, et l'hommage que j'ai toujoai-s rendu à leur bouillant

coui-age.

—Oui, mon cher oncle, et je vous en remercie, dit Arche en lui

serrant la main. Mais défiez-vous des Anglais; défiez-vous de leur

pei-sévérance : ya sera le delenda est Carthago des Romains.
—Tant mieux, dit Jules; merci de leur peraévérance ; ils me

donneront aloi-s l'occasion de revenir au Canada avec mon régiment.
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Qao no pnis-je faire mes premières armes contre eux ici, dans la

Nouvelle-France, sur cette terre que j'affectionne et qui renferme ce

que j'ai de plus cher au monde I Tu reviendras avec moi, mon fi'ère

Arobé, et tu prendras ta revanche sur cet hémisphère, de tout ce que
tu as souffert dans ta pati-ie.

—^De tout mon cœur, s'écria Arohé en serrant avec force le manche
de son couteau, comme s'il eût tenu en main la terrible claymore des

Cameron of Lochoill
;
je servirai comme volontaire dans ta compa-

gnie, si je n'obtiens pas un brevet d'ofScier ; et le simple soldat sera

aussi fier de tes exploits, que s'il lui en revenait une plus gi-ande

part.

Les jeunes gens s'animèrent à l'idée d'exploits futurs; les grands
yeux noira de Jules lancèrent des flammes : on aurait dit que l'an-

cienne ardeur militaire de sa l'ace se manifestait en lui subitement.

L'enthousiasme devint général, et le cri de " vive le roi " s'échappa

simultanément de toutes les poitrines. Quelques larmes roulèi-ent

dans les yeux de la mère, de la sœur et de la tante, malgi-é leurs

efforts pour les contenir.

La conversation, qui avait d'abord langui, se ranima tout à coup.

On fit des plans de campagne, on battit les Anglais sur mer et sur

terre, et l'on éleva le Canada au plus haut dogi-é de gloire et de
prospérité I

—^Feu partout, s'éoria le capitaine d'Haborville en se vei-sant une
rasade, car je vais porter une santé que tout le monde boira avec
bonheur :

" Au succès de nos armes I et puisse le glorieux pavillon
" fleurdelysé flotter jusqu'à la fin des siècles sur toutes les citadelles
" do la Nottvelle-Fi-ance !

"

A peine portait-on la coupe aux lèvres pour fkire honneur à cette

santé, qu'une détonation épouvantable se fit entendre : c'était comme
l'éclat de la foudre, ou comme si une masse énorme f&t tombée sur le

manoir, qui trembla jusque dans ses fondements. On se leva préci-

pitamment de table, on courat dehora: le soleil le plus brillant

éclairait un des plus beaux joui-s du mois de juillet; on monta au

f^ranier, mais rien n'indiquait qu'un corps pesant fût tombé sur

'édifice (a) Tout le monde demeura frappé de stupeur ; monsieur
d'Haberville BUi*tout parut le plus impi-esnionné. Seitiit-ce, dit-il, la

décadence de ma maison que ce phénomène me prédit I

Monsieur d'Egmont, l'abbé et mon oncle Baoul, l'homme letti*é de
la famille, s'efforeèrent d'expliquer physiquement les causes de ce

phénomène, sans i-éussii* à dissiper l'impression pénible qu'il avait

causée.

On passa dans le salon pour y prendre lo café, sons s'ari-êter dans
la salle & manger, où les gobelets restèi-ent Intacts.

Les événemento ^ui em*ent lieu plus tai-d ne firent que confirmer

la famille d'Habei'ville dans leui-s craintes superstitieuses. Qui sait,

après tout, si ces présages, auxquels croyait toute l'antiquité, ne sont

pas des avertissements du ciel, quand quelque grand malheur nous
menace ? S'il fallait rejeter tout ce qui i-épugne à notre faible raison,

nous serions bien vite pyrrhoniens, pyrrhoniens à nous faire assom-

mer, comme le Marphorius de Molière. Qui sait ? Il y aurait

un bien long chapitre à écrire sur les qui-sait f

Lo temps, qui avait été si beau pendant toute lajournée, commença
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ik se couvrir yors six heures du bou* ; à sept heures, une pluie tor*

rentielle, semblant menacer d'un second déluge, commença à tomber
;

le tonnerre ébranlait les voûtes du ciel, un immense quai-tier de
rocher, fi*appé par la foudre, se détacha du cap avec fi-acas, ettomb*
dans le chemin du roi, qu'il inteitsepta pendant plusieurs jours.

Le capitaine d'Habemlle, qui avait fait pendant longtemps la

guerre avec les alliés sauvû^es, était imbu de beaucoup de leurs

superstitions : aussi, lorsqu'il fat victime des malheurs qui frap'

pèrent tant de familles canadiennes en 1759, il ne manqua pas de
croire que ces désastres lui avaient été prédits deux ans auparavant.

Jules, assis après le souper entre sa mère et sa sœur, et tenant
leurs mains dans les siennes, souffi-ait de l'abattement de toute la

famille. Afin de faire diversion, il demanda à sa mère do conter une
de ces légendes qui l'amusaient tant dans son enfance.

—Il me semble, maman, que ce sera un nouveau souvenir de la

£lus tendre des mèit», que j'emporterai avec moi dans la vieille

lurope.

—Je n'ai rien à réviser à mon fils, dit madame d'Habei*vilIe. Et
elle commença la légende qui suit:

Une mère avait une enfant unique : c'était une petite fille blanche
comme le lis de la vallée, dont les beaux yeux d'uzur semblaient se

porter sans cesse de sa mèra au ciel et du ciel à sa mèro pour se fixer

ensuite au ciel. Qu'elle était fièro et heureuse cette tendi-e mère,
lorsque dans ses promenades chacun la complimentait sur la beauté
de son enfont, sur ses joues aussi vermeilles que la i-oee qui vient

d'éclore, sur ses cheveux aussi blonds, aussi doux, que les nlamenta
du lin dans la filerie, et qui tombaient, en boucles gracieuses sur ses

épaules I Oh I oui ; elle était bien fière et heui*eu8e cette bonne mère.
Elle perdit pourtant un jour l'enftnt qu'elle idol&trait; et, comme

la Rachel de l'Ecriture, elle ne voulait pas ttre consolée. Elle

passait une partie de la journée dans le cimetière, enlaçant de ses

deux bi-as la petite tombe où dormait son enfant. Elle l'appelait de
sa voix la plus tendre, et folle de douleur, elle s'écriait:

—Emma ! ma chère Emma 1 c'est ta mère qui vient te chercher
pour te porter dans ton petit beroeau, où tu seras couchée si chaude»
ment ! Emma ! ma chèro Emma I tu dois avoir bien froid sous cette

terre humide !

Et elle prêtait l'oreille en la collant sur la pierre glacée, comme
si elle eût attendu une i-éponse. Elle tressaillait au moindi>e bruit,

et se prenait à sangloter en découvrant que c'étaient les murmures du
saule pleureur agité par l'aquilon. Et les passants disaient :

—L'herbe du cimetièra, sans cesse arrosée par les larmes de la

pauvre mère, devrait être toujours verte, mais ses larmes sont si

amères qu'elles la dessèchent comme le soleil ai-dent du midi après

une forte averse.

Elle pleurait assise sur les bords du ruisseau où elle l'avait menée
si souvent jouer avec les cailloux et les coquilles du rivage ; où elle

avait lavé tant de fois ses petits pieds dans ses ondes pures et lim-

pides. Et les passants disaient :—^La pauvi*e mère verse tant de larmes qu'elle augmente le cours

du ruisseau t

Elle rentrait chos elle pour pleurer dans toutes les chambres où
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Et

elle avait été témoin des ébats de son enfant. Elle ouvrait une
valise dans laquelle elle conservait pi'éoieusoment tout ce qui lui

avait appai-tenn : ses hardes, ses jouets, la petite coupe de vermeil
dans laquelle elle lui avait donné à boire pour la dernière fois. Elle

saisissait d'une main oonvulsive un de ses petits souliers, l'embras-

sait avec passion, et ses sanglots auraient attendri un cœur de
diamant (b).

Elle passait une partie de la journée dans l'églisedu village à prier,

à supplier Dieu de fiiii-e un miracle, un seul miracle pom* elle : de
lui rondre son enfiint ! Et la voix de Dieu semblait lui répondre :

—Comme le saint roi David, tu iras trouver ton enflmt un jour
;

mais lui ne retournera jamais vera toi.

Elle s'éciia alora :

—Quand donc, mon Dieu ! quand aui-ai^Je ce bonheur ?

Elle KO traînait au pied de la statue de la sainte Vierge, cette mère
dos graiiilud douleura ; et il lui semblait que les yeux de la madone
s'atti-istoient, et qu'elle y lisait cette douloureuse sentence :

—Souffre comme moi avec i-ésignation, 6 fille d'Eve! jusqu'au jour
glorieux où tu seras récompensée de toutes tes souffrances.

Et la pauvra mère s'écriait de nouveau :

—Quand donc I ma bonne sainte Vierge, arrivera ce jour béni ?

Elle ai'i-osait le plancher de ses larmes, et s'en retournait ohee elle

on gémissant.
"La pauvre mère, après avoir prié un jour avec plus de fervem-

encore que de coutume, après avoir versé des larmes plus abondante»,
s'endormit dans l'église: l'épuisement amena, sans doute, le som-
meil. Le bedeau ferma l'édifice sacré sans remarquer sa présence.

Il pouvait être près de minuit lonsqu'elle s'éveilla: un rayon de lune,

qui éclairait le sanctuaire, lui révéla qu'elle était toujours dans
1 église. Loin d'être effrayée de sa solitude, elle en ressentit de la

joie ; si ce sentiment pouvait s'allier avec l'état souffrant de son
pauvre cœur t

—Je vais donc prier, dit-elle, seule avec mon Dieu ! seule avec la

bonne Vierge ! seule avec moi-même I

Comme elle idlait s'agenouiller, un bruit sourd lui fit lever la

tête : c'était un vieillard, qui, sortant d'une des portes latérales de
la sacrâtie, se dirigeait, un cierge allumé à la main, vera l'autel.

Elle vit, avec surprise, que c'était un ancien bedeau du village, mort
d^uis vingt ans. La vue de ce spectre ne lui inspira aucune
crainte : tout sentiment semblait éteint che^ elle, si ce n'est celui de
la donleui'. Le fantdme monta les marches de l'autel, alluma les

ciei^ges, et fit les préparations usitées pour célébrer une messe de
requiem. Lorsqu^l se retourna, ses yeux lui parurent fixes et sans

expression, comme ceux d'une statue. Il rentra dans la sacristie, et

i-eparut presque aussitôt; mais cette fois pi-écédant un vénérable
Ïi^tre portant un calice et revêtu de l'habit sacei-dotal d'un ministre

e Dieu qui va célébrer le saint sacrifice. Ses grands yeux démeso-
i^ément ouverts étaient empreints de tristesse ; ses mouvements
ressemblaient à ceux d'un automate qu'un mécaninme secret ferait

mouvoir. Elle reconnut, en lui, le vieux curé, mort aussi depuis
vingt ans, qui l'avait baptisée et lui avait fiùt fiiii'e sa promière
communion. Loin d'être frappée de stupeur à l'aspect de cet hôte
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de la tombe, loin d'être épouvantée de ce pi-odice, la pauvre mère,
toute à sa douleur pensa que son vieil ami, touché de aon désespoir,

avait brisé le» liens du linceul pour venir offrii' une dernière fois

pour elle le saint sacrifice de la messe ; elle pensa que ce bon pastem*

qui l'avoit consolée tant de fois, venait à son secours dans ses

aneoisses maternelles.

Tout était grave, morne, lugubre, sombre et silencieux pendant
cette messe célébrée et servie par lu mort. Les cierses mêmes
{'étaient une lumière pftle comme celle d'une lampe qui s éteint. A
'instant où la cloche du sancttts, i-endant un son brisé comme celui

des os que casse le fossoyeui* dans un vieux cimetière, annonçait que
le Christ allait descendre sur l'autel, la porte de la sacristie s'ouvrit

de nouveau et donna passage à une pi-ocession de petits enfants, qui,

marchant deux à deux, défilèrent, après avoir traversé le chœur,
dans l'allée du côté de l'Epître. Ces enfants, dont les plus fi^ pa-

raissaient avoir à peine six ans, portaient des couronnes d'immor-
telles, et tenaient dans leurs mains, les uns des corbeilles pleines de
fleura, et des petits vases l'emplis de parfUms, les autres des petites

coupes d'or et d'argent contenant une liqueur ti'ansparente. Ils

s'avançaient tous d'un pas léger, et lajoie rayonnait sur leurs visages

célestes. Une seule, une petite fille, à l'exti-émité de la procoteion,

semblait suivre les autres péniblement, chargée qu'elle était de deux
immenses seaux qu'elle traînait avec peine. Ses petits pieds, rougis

par la pression, ployaient sous le fai-ueau, et sa couronne d'immor-
telles paraissait flétrie. La pauvre mèro voulut tendre les bras,

pousser une acclamation de joie en i-econnaissant sa petite fille, mais
ses bi-as et sa langue se ti-ouvèrent paralysés. Elle vit défiler tous

ces enfiuits pi'ès d'elle dans l'allée du côté de l'Evangile, et en recon-

nut plusieurs que la mort avait i-écemment moissonnés. Lorsque sa
petite fille, plo^-ant sous le fai-deau, passa aussi à ses côtés, elle

remai-qua qu'à chaque pas qu'elle faisait, les deux seaux, qu'elle

ti-ainait avec tant de peine, an'osaient le plancher de l'eau dont ils

étaient remplis jusqu'au bord. Les yeux de l'enfant, lorsqu'ils ren-
contrèrent ceux de sa mère, exprimèrent la ti'istesse, ainsi qu'une
tendresse mêlée de reproches. La pauvre femme fit un effort pour
l'enlacer dans ses bras, mais pei'dit connaissance. Lorsqu'elle revint
de son évanouissement tout avait dispaini.

Dans un monastéro, à une lieue du village, vivait un cénobite qui
Jouissait d'ure grande réputation de sainteté.

Ce saint vieillai-d ne sortait jamais de sa cellule que pour écouter
avec indulgence les pénibles aveux des pécheui-s, ou pour secourir

les affligés. Il disait aux premiers :

—Je connais la nature con-ompue do l'homme, ne vous laissée pas
abattre ; venez à moi avec confiance et courage chaque fois que vous
i-etomberes ; et chaque fois, mes bras vous seront ouverts pour vous
relever.

Il disait aux seconds :

—Puisque Dieu, qui est si bon, vous impose la souffrance, c'est

qu'il vous réserve des joies infinies,

n disait à tous :

—Si je faisais l'aven de ma vie, vous sorioz étonnés do voir en moi
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vm homme qni a été le jouet des passions les plus effi-ënéoa, et mes
malbears vous feraient verser des torrents de larmes I

La pauvre mère se jeta en sanglotant aux pieds du saint moine et

lui raconta le prodige dont elle avait été témoin. Le oompatisnant
vieillard, qui connaissait à fond la nature humaine, n'y vit qu'une
occasion fkvorable de mettre un terme à cette douleur qni surpassait

tout ce que sa longue expérience lui avait appris des angoisses ma-
ternelles.

—^Ma fille, ma chère fille, lui dit-il, notre imagination surexcitée

nous rend souvent le jouet d'illusions qu'il faut presque toujours

rejeter dans le domaine des songea ; muis l'I^lise nous enseigne
aussi que des prodiges semblables à celui que vous me racontez
peuvent réellement avoir lieu. Ce n'est pas à nous, êti*es stupides
et ignorants, à poser des limites à la puissance de Dieu. Ce n'est

pas à nous à scruter les décrets de celui qui a saisi les mondes dans
ses mains puissantes ot les a lancés dans des espaces infinis. J'ac-

cepte donc la vision telle qu'elle vous est apparue ; et l'admettant,

je vais vous l'expliquer. Ce prêtre, sorti do la tombe pour dii'e une
messe de reqiùem, a sans doute obtenu de Dieu la permission de
réparer une omission dans l'exercice de son ministère saci-é ; et ce
bedeau, par oubli on négligence, en avait probablement été la cause.

Cette procession déjeunes enfants, couronnés d'immortelles, signifie

ceux qui sont morts sans avoir peitlu la grAce de leur baptême.
Ceux qui portaient des corbeilles ae fieurs, des vases oii brûlaient les

Sarf^ims les plus exquis, sont ceux que leurs mères, résignées aux
écrets de la providence, ont oflTerts 4 Dieu, sinon avec joie, oe qui

n'est pas naturel, du moins avec résignation, en pensant qu'ils

échangeaient une terre de misère pour la céleste patrie, où, près du
trône de leur ci-éateur, ils chanteront ses louanges pendant toute une
éternité. Dans les petites coupes d'or et d'ai^ent étaient les larmes
que la nature, avare de ses droits, avait fhit verser aux mères qui,

tout en fkisant un cruel sacrifice, s'étaient écriées comme le saint

homme Job : Mon Dieu vous me l'avea donné ; mon Dieu ! vous me
l'aves 6té : que votre saint nom soit béni I

La pauvi-e mère, toujours ajpenouillée, buvait avec ses larmes
chacune des paroles qui tombaient des lèvi-es du saint vieillard.

Comme Mai'tne s'«$uriiitit aux pieds du Chrtst :
" Si vous eussiez été

" ici. Seigneur, mon fi*ère ne serait pas mort ; mais, je sais que pré-
" sentement même Dieu vous accordera tout oe que vous lui doman-
" derez ;

" elle répétait dans sa foi ardente :—Si vous eussiez été pi-ès

de moi, mon père, ma petite fille ne serait pas morte, mais je sais

que présentement même Dieu vous accoi-dera tout oe que vous lui

demandei'ez.

Le bon religieux se recueillit un instant et pria Dieu de l'inspirer.

C'était alors une sentence do vie ou de mort qu'il allait prononcer
Bur cette mèro qni paraissait inconsolable. Il fallait frapper un
gi-and coup, un coup qui la ramenftt à des sentiments plus raison-

nables, ou qui bnsflt à jamais ce cœur prêt à éclater. II prit les

mains de la pauvre femme dans ses mains sèches et crispées par
l'fige, les sen*a avec tendi-esse, et lui dit de sa voix la plus douce :—^Vous aimiez donc bien l'enfant que vous avez nerdue ?

—Si je l'aimais, mon père I oh I mon Dieu t quelle question.
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Et comme nne inMn84«, elle ae roui» en gëmierant nax pieds do
vieillard. Puis ae relevant tout à ooap, elle i^aisit le bas de sa «ou-
tane, et lai cria d'nne voix brisée par les sanglots :—Voas fites an saint, mon père : mon enflmt I rendea*moi mon
enfknt t ma petite Emma I

— Oui, dit le moine, vous aimiei bien votre enfknt: vous auriei
fkit beaucoup pour lui épargner une douleur, même la pins légère ?—Tout, tout, mon père, s'éoria la pauvre femme; Je me serais

roulée Hur des charbons ai-dents pour lui épai^er une petite brûlure.
—Je le crois, dit le moine ; et vous l'aimes, sans doute encore?
—Si je l'aime, bonté divine I dit la pauvre mère en ae relevant

d'un bond, comme moi'due au cœur par une vipère ; si Je l'aime t on
voit bien, prêtre, que vous ignores 1 amour maternel, puisque vous
crovoB que la mort même puisse l'anéantir.

Et, tremblant do tout son corps, elle versa de nouveau un torrent
de larmes.

—Retires-vous, femme, dit le vieillard d'un ton de voix qu'il

s'efforgait de rendre sévère ; retirez-vous, femme qui êtes venue m'en
imposer ; retirez-vous, femme qui mentes à Dieu et à son ministre.

Vous aves vu votre petite fille ployant sous le flwdeau de vos larmes,

qu'tolle a i-eoneillies goutte à goutte, et vous me dites encore que
vous l'aimec ! Elle est ici dans ce moment près de vous continuant

sa pénible besogne: et vous me dites que vousTaimeil Retirea-vous,

femme, car vous mentes à Dieu et à son ministre.

Les yeux de cette pauvre mère s'ouvrirent comme après un songe
oppressif; elle avoua que sa douleur avait été insensée, et en
demanda pardon à Dieu.

—Allez en paix, i-eprit le saint vieillard, pries avec résignation et

le calme se fera dans votre âme.
Elle raconta, quelques jours api^, au bon moine que sa petite fille,

toute rayonnante de joie et poitant une corbeille de fleurs, lui était

apparae en songe pour la remercier de ce qu'elle avait cessé de
verser des larmes qu'elle aurait été condamnée à recueillir. Cette

excellente femme, qui était riche, consacra le reste de ses jours aux
œuvres de charité. Elle donnait aux enfknts des pauvres, les soins

les plus affectueux et en adopta plusieurs. Lorsqu'elle mourut, on
grava sur sa tombe : Ci-gtt M mm dm crphelina.

Soit disposition d'esprit dans les circonstances où se trouvait la

fhmille, soit que la légende elle-même fût empreinte de sensibilité,

tout. le monde en fût attendri, quelques-uns jusqu'aux larmes. Jules

embrassa an mère en la remerciant, et sortit de la chambre pour
cacher son émotion.

—Mon Dieu I mon Dieu ! s'écria-t-il, conserves mes jours : car s'il

m'on-ivait malheur, ma tendre mère serait aussi inconsolable que la

mère de cette touchante légende qu'elle vient de nous raconter.

Quelques jours après, Jmes et son ami voguaient sur l'Océan, et,

au bout do deux mois, arrivaient en France, après une heui-euae

traversée.



CHAPITRE DOUZIÈME

They came upon ub in the night,

And brake mv bowor and siew my kniglit :

My servant a^ for life diil liée

And lelt ua in the extremltie.

They aluw my knight. to me so dear ;

They slew my knight, and drovo his gear ;

The moon maj set, the sun may rise.

But a deadly sleep bas closed liis eyet.

WaVKBLIT.

w

m, et,

mOENDIB DE LA COTB DU SUD.

Les arbi'os étaient reyêtus de leur parure ordinaira à la aoi'tie d'un
hiver hjrperboréon ; les bois, les prairies étaient émaillés de fleurs

aux couleurs vives et variées, et tes oiseaux saluaient par leur gai
ramage la venue du printemps de l'année mil sept cent cinquante-

neuf. Tout souriait dans la nature ; l'homme seul paraissait triste

et abattu; et le laboureur, regacnaut ses foyera sui* la brune, ne
faisait plus entendre sa joyeuse chanson, parce que la plus grande

eu'tie des terres étaient en friche, faute de bras pour les cultiver,

n voile sombre couvrait toute la Bui-fhce de la Nouvelle-France, car
la mère-patrie^ en vraie marâtre, avait abandonné ses enfants cana-

diens. Livré à ses propres ressources, le gouvernement avait appelé

sous les armée tous les nommes valides pour la défense de la colonie,

menacée d'une invasion formidable. Los Anglais avaient fait des
préparatift immenses; et leur flotte, forte d» vin^ vaisseaux de
ligne, de dix û'égates, de dix-huit bfttiments plus petits, joints à uu
grand nombre d^utree, et poi'tant dix-huit mille nommes, remontait
» eaux du Saint-Laurent sous les ordres du généi-al Wolfe, tandis

que deux armées de ten-e encore plus nombreuses devaient opérar

leur jonction sous les murs mêmes de la capitale de la Nouvelle-
France.
Tonte la population valide du Canada avait noblement répondu à

l'appel de la patrie en danger : il ne i-estait dons les campagnes que
les femmes, les enfknts, les vieillards et les infiimes. Sumi'a-t-il aux
Canadiens de se rappeler leurs exploits passés, leur victoire si glo-

rieuse de Carillon, l'année précédente, pour résister à une armée
aussi nombrause que toute la jrapulation de la Nouvelle-France, les

8
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femmoB, 1m Tieillards et 1m enflmts comprit ? L«ar ra(Bra-t-il de
leur bravoure à toute épreuve pour repouMer avec dM furcM »l

intealoë un ennemi aobainé à 1» perte de leur colonie ?

Vous avec été longtemps méconnus, mM anoiena ft-èrM du Canada I

Voua avos élé indignement calomniés. Honneur à ceux qui ont
réhabilité votre mémoire I Honneur, cent fois honneur à notre com-

Sktriote, M. Garneau, oui a déchii'é le voile qui couvrait vos exploits !

onto à nous, qui, au lieu de fouiller 1m ancienuM chroniques si

f

glorieuses pour notre race, nous contentions de baisser la tête sons

e ropi-ooho humiliant de peuple conquis qu'on nous Jetait à la face

t^ tout pi-opos t Honte à noua, qui étions presque nnmiliés d'étra

Canadiens f Confus d'ignorer l'histoire dM Assyneos, dM Modes et

dos PersM, celle de notre pays était jadis lettre close 2X)ur nous.

Il s'Mt fi»it une glorieuse i^éaction depuis qnelquMannéM: chacun
a mis la main & l'œuvre de réhabilitation; ot le Canadien peut dire

comme François I :
" Tout Mt pei-du fors l'honneur." Je suis loin

de croire cependant que tout soit perdu : la cession do Canada a
peut être été, au contraire, un bienfait pour nous; la révolution de
93, avec toutes hcs hoiTOurs, n'a pas pesé sur cette heureuse colonie,

protégée alors par le drapeau britannique. Nous avons cueilli de
nouveaux lauriers en combattant sous 1m glorieuses ensoiguM de
l'i^ngletetTe, ot doux fois la colonie a été sauvée par la vaillance de
SM nouveaux sujets. A la tribune, au barreau, sur 1m champ* de
bataille, pai-tout, sur son petit théfttre. le Canadien a su prouver
qu'il n'était inférieur à aucune race. Vous avez lutt4 pendant un
siècle, 6 mM compatriotMl pour maintenir votre nationalité, et

grflce à votre persévérance, elle ebt encore intacte; mais l'avenir

vous i-éserve peut4tre un autre siècle de luttM et de combats pour
la consei'ver. Couitige et union, mes compatriotM !

Deux détachements de l'armée anglaise étaient débarqués à la

Rivière Quelle, au commencement de juin, 1759. QuelquM habi*

tants de la paroisse, embusqués sur la lisière du bois, Im avaient
accueillis par une vive fusillade, et leur avaient tué quelques
hommM. Le commandant, exaspéré de cet échec, i-ésolut d en tirer

une éclatante vengeance. Lm doux détachements avaient remonté
la rivière, et étaient venus canoper vera le soir près d'un ruisseau qui
se décharge dans l'anse de Sainte-Anne, au sud-ouMt du collège

actuel. Le lendemain an matin, le commandant, pi'êt à ordonnerla
mai-che d'une des compagniM, appela le lieutenant et lui dit:

—Vous mettres le feu à toutM 1m habitations de cm chiens de
Français que vous renoontreres sui* votre passage

;
je vous suivrai à--

petite distance.

—Mais, dit le jeune officier qui était Ecossais, fout-il incendier

aussi les demeurM de ceux qui n'opposent aucune résistance ? On
dit qu'il ne l'Mte que dM femmM, des vieillaixls et dM enfants dans
CM habitations.

—^U me semble, monsieur, reprit le major Moutgomery, que mM
ordrM sont bien clairs et pi-éois : vous mettrez le feu à toutes les

habitations de cm chiens de Français que vons i-encontrerez sur

votre passage. Mais j'oubliais votre prédilection poui* nos ennemis !

Le jeune nomme se moi'dit les lèvrM à en faire jaillir le sang, et

mit ses hommM on mai'cho. Dana ce jeune homme, le lecteur
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et

reoontiolti'a Hana doute Archibald Camoi-on o( J ocheill, qai, ayant
fkit aa paix nveo le gouvernement bi-ituun'que, utuil cnti-tf dana aa

patrie, et avait obtenu une lieutonanoe dui<., in régiment reoi-uttf par
fui-ratme parmi aon clan de monto^noi-da ëcossaiit Archtf s'éloigna

en gémissant' et en lAohant tous lcv< jurons- galliqucf; anvlala et

iVançais, que sa mtfmoii-e put lui fournir. A la première molaon où
il s'urrAta, une Jeune femme, toute en pleura, i^o jeta à ses pieda, ati

lui diaant :

—Monsieur l'Anglais, ne tuei pu mon pauvre vieux père
;

n'abrégea pas aoa Jours : il n'a pas longtemps à vivre.

Un petit gai^on de once à douze ans l'enlaça de ses bras en
s'écriant :

—Monsieur l'Anglais, ne tuei pas grand-papa I ai vous aavies

comme il est bon I

—Ne craignes rion, dit Arche en entrant dana la maison ; mes
ordroa no sont pas de tuer les femmes, les vieillards et les enfhnta.

On aup|)osait, aans doute, ^jouta-t-il avec amertume, que Je n'en
rencontrerais pas un seul sur mon chemin.
Etendu sur un lit de douleur, un vieillard, dans toute la décrépi*

tude de l'ftge, lui dit :

—J'ni été soldat toute ma vie, monsieur
; Je ne eraina pas la mort,

que j'ai vue souvent de bien près ; mais, au nom de Dieu, épargnes
ma nlle et son enfknt I

—Il ne leur sei-a fhit aucun mal, lui dit Arohé les larmes aux yeux
;

mais, si vous êtes soldat, vous aaves qu'un soldat no connaît que aa

conaigne : il m'est ordonné de brûler toutes les bdtiaaes sur ma i-oute,

et il me fltut obéir. Où fUut-il vous transporter, mon père ?

Ecoutez, maintenant, ajouta-t-il en approchant aa bouche de l'oreille

du vieillard comme s'il oftt craint d'être entendu de ceux qui étaient

dehoi-H, écoutes: votre i)etit-âls paraît actif et intelligent; qu'il

parte à toute bride, s'il peut se procurer un cheval, pour avertir vos
compatriotes que j'ai ordre de tout brûler aur mon pasango: ils

auront peut4tre le temps de sauver leurs effets loa plus précieux.

—Vous êtes un bon et brave Jeune homme I a'éoria le vieillard : si

vous étiez catholique, je vous donnerais ma bénédiction ; mais, merci,

cent fois merci I la)

— Je auia catholique, dit de Lochoill.

Le vieillard se souleva de aa couche avec peine, éleva ses yeux
vers le ciel, étendit les deux mains aur Arche, qui baiasa la t3te, et

s'écrîa:

—Que le bon Dieu vous bénisse pour cet acte d'humanité ! Qu'au
Jour dos gittudes aflSictions, lorsque vous implorerez la miséricorde
divine, Dieu vous tienne compte de votre compassion pour voh
ennemis, et qu'il veuille bien vous exaucer I Dites-lui afoi-s avec
confiance, dans les grandes épreuves : j'ai été béni par un vioillai-d

moribond, mon ennemi 1

Les soldats ti-anaportèrent, à la hftte, le vieillard et aon lit & l'entrée

d'un bois adjacent ; et de Lonheill eut la satisfaction, lorsqu'il reprit

sa marche, de voir un petit garçon, monté sur un Jeune cnoval fou-

gueux, qui brûlait l'espace devant lui. Il respira plus librement.

L'œuvre do destruction continuait toujours ; mais Aixibé avait do
temps & autre la consolation, loraqu'il ai-rivait sur une émiuonco qui
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commandait une cctaine étendue de terrain, de voir les femmes, les

vieillards ot les enfante, chargés do ce qu'ils avaient de plus pi-ëoieuz,

se i-ëf\igier dans les bois circonvoisins. S'il était touché jusqu'aux
lai'mes de leurs malheurs, il se i-éjouissait intérieurAment d'avoir fait

tout en son pouvoir pour adoucir les pertes de oee infortunâi.

Toutes les habitations et leurs dépendances d'une partie de la

Rivièro-Ouolle, dos paroisses de Sainte-Anne et de Saint-Boch, le

long du fleuve Saint-Laurent, n'offraient déjà plus que des ruines

fumantes, ot l'ordre n'ai'rîvait point de suspendre cette œuvre
diabolique de dévastation. De Locboill voyait, an conti'aire, de
temps à antre, la division de son supérieur, qui suivait à une petite

distance, s'arrêter subitement sur un terrain élevé, pour permettre,

sans doute, à son commandant de savourer les fruits de son ordre
barbare. Il lui semblait entendre quelquefois ses éclats de rire

féi-oces à la vue de tant d'infortunes.

La première maison de SaintJean•Por^Joli était câlle d'un riche

habitant, sergent dans la compagnie du capitaine d'Habemlle, où
de Locheill avait été fréquemment ooUationnei* avec son ami Jules

et sa sœur, pendant leurs vacances. Il se rappelait, avec douleur,

l'empressement, la joie de ces bonnes gens si neurauz des visites de
leurs jeunes seigneurs et de leurs amis. A leur arrivée, la mère Dupont
et ses filles couraient à la laiterie, au jaitiin, h l'étable, chercher les

(uufs, le beurre la crème, le pei-sil, le cerfeuil, pour faire les oi'êpes

et les omelettes aux fines heroes. Le père Dupont et ses fils s'em-

5
l'essaient de dételer les chevaux, de les mener à l'écurie et de leur

onner une lai'ge portion d'avoine. Tandis que la mère Dupont pi'é-

Jules, malgi-é les ramontitinoes de sa sœui', mettait tout sens dessus
dessous dans la maison, faisait endiabler tout le monde. 6tait la poêle
& frire des mains de la mère Dupont, l'emmenait à bi'as le 001*1»

danser un menuet avec lui, mal^ les efforts de la vieille pour s 7
boustraire, vu son absence de toilette convenable; et ces braves gens,

riant aux éclats, ti*ouvaient qu'on ne faisait jamais asseide vacaime.
De Locheill repassait toutes ces choses dans l'amertume de son fime,

et une sueur froide coulait de tout son corps, lorsqu'il oi'donna d'in-

cendier cette demeui*e si hospitalière dans des tempi pins heureux.
La presque totalité des habitations de la promière concession de

la paroisse de SaintJean-Port-Joli avait été i-éduite en cendi'es, et

l'oi-dre d'aii'êter la dévastation n'arrivait pom'tant pas. Fai*venu, au
soleil couchant, & la petite rivière Port-Joli, à quelques arpents du
domaine d'Huborvillc, de Locheill fit fhire halte à sa b-oupe. Il

monta sur la côte du même nom que la rivière, et là, à la vue du
manoir et de ses vastes dépendances, il attendit ; il attendit comme
un criminel qui, sur l'échafuud, espère jusqu'au dernier moment voir

accourir un messagei* de miséricorde avec un sui'sis d'exécution. 11

oontompîù, le cœui* gi'os de souvenirs, cotte demeura où pendant dix
ans il avait été accueilli comme l'enlant do la maison; où, pauvre
orphelin proscrit et exilé, il avait i'etix>uvé une nntre famille. Il

contemplait avec tristesse ce hameau silencieux qu'il avait vu si

vivant ot si animé avant son dépai-t pour l'Eui-ope. Quelques pigeons

"^^
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qui voltigeaient aa-dessns dea b&tisses, où ils «e reposaient do temps
ù. antre, paraissaient les seuls êtres vivants do ce beau domaine. II

répéta en soupirant, avec le barde écossais :
'* Seltna, thy halls are

"silent. There ta no aound in the wooda of Mxrven. The wave tumbles
" alone in the coaat. The ailent beam of thesuniaan the field."—-Oh I

oui I mes amis I s'écria de Locheill dans l'idiome qu'il affectionnait,

vos salons sont maintenant, hélas i déserts et silencieux ! Il ne sort

plus une voix de ce promontoire dont l'écho i-épétait naguèro vos
joyeux accents I le murmura de la vague tombant sur le sable du
rivage se fait seul entendre ! Un unique et pfile rayon du soleil cou»

chant éclaii'e vos pi-airies jadis si riantes :

Que faire, mon l)ieu I si la rage do cet animal fét*oce n'est pas
assouvie? Dois-je refuser d'obéir? Mais alors je suis un homme
déshonoi*é ; un soldat, surtout en temps de guerre, ne peut, sans être

flétri, refusor d'exécuter les ordres d'un officier supérieur. Cette
brute aurait le droit de me faire fusiller sur le champ, et le blason dos
Cameron of Locheill serait ù, jamais terai ! car qui se chargera de
lavi-r la mémoire du jeune soldat qui aurn préfén5 la mort du orimi-

nel a la souillure do l'ingratitude? Au coiitrairp, ce qui, chez moi,
n'aurait été qu'un sentiment de reconnaissance, me serait imputé
comme trahison par cet homme qui me pourauit d'une haine sato-

nique.

La voix rude du major Montgomory mit fin à oe monologue.
—Que faites-vous ici, lui dit-il ?

—J
'ai laissé reposer mes soldats sur les boixis de la rivière, l'épon-

dit Arche, et je me proposais même d'y passer la nuit après la longue
mai'che que nous avons faite.

—Il n'est pas encore tai'd, reprit le major : voua connaissez mieux
que moi la cai-te du pays ; et vous ti-ouveroz aisément pour bivoua-

quer une autre place que celle que je viens de choisir pour moi*

même.
—Je vais remetti-e mes hommes en marche; il y a une autre

rivière à un mille d'ici, où nous pourrons passer la nuit.

—C'est bien, dit Montgomery d'un ton insolent, et comme il '^.e

vous restera que peu d'habitations à bi-ûler dans cet espace, votre

troupe pourra bien vite se reposer de ses fatigues.

—C'est vrai, dit de Locheill, car il ne l'este que cinq habitations
;

mais deux de ces demeui'es, ce groupe de b&tisses que vous voyez et

un moulin sur la rivière où je dois bivouaquer, appartiennent au
seigneur d'Haberville, à celui qui, pendant mon exil, m'a i-eçu et

traité comme son propre iils: au nom de Pieu I major Montgomory,
donnez vous-même l'oi-dre de destruction.

—Je n'aui*ai8 jamais pu croire, reprit le major, qu'un officier de
Sa Majesté Britannique eût osé parler de trahison onvera son souve-

rain.

—Yons oubliez, monsieur, fit Arche se contenant à peine, que
j'étais alors on enfant. Mais, encore une fois, je vous en conjure au
nom de ce que vous aves de plus cher au monde, donnez l'ordre vous-

même, et ne m'obligez pas à manquer à l'honneur, ii la gratitude en
promenant la torche incendiaire sur let« propriétés de ceux qui dans
mon infortune m'ont comblé de bienfait».

—J'entends, reprit, eu ricanant, le major: monsieur se rûdoi'vo une
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porte poiu* rentrer en gi-ftce avec ses amis quand l'occasion s'en pré-

Hontera.

A cette cinielle ironie, Ai-chë hors de lai-mdme Ait tenté un ins-

tant, un seul instant, de tirer sa olaymore et de lui dire :

—Si vous n'êtes pas aussi lltche qu'insolent, défendes-vous, major
Montgomery !

La raison vint heureusement à son aide : sa main, au lien de se

poiler à son sabre, se dirigea machinalement vers sa poitrine, qu'il

déchira de i-age avec ses onglée. Il se ressouvint alors des paroles

de la sorcière du domaine:
"Garde ta pitié pour toi-même, Archibald de Locheill, loi-sque,

"contraint d'exécuter un ordre barbare, tu déchireras avec tes ongles
" cette poitrine qui l'ecouvi'e pourtant un cœur noble et généi-euz."

—Elle était bien inspirée par l'enfer, cette femme, pensa-t-il, 101*8-

qu'elle faisait cette prédiction à un Cameron of Locheill.

Montgomery contempla un instant, avec une joie féroce, cette

lutte de passions conti-aii-es qui torturaient l'ftme du jeune homme; il

savoura ce ptarozysme de désespoir
;
puis, se flattant qu'il refuserait

d'obéir, il lui touroa le dos. De Locheill^ pénétrant son dessein per-

fide, se dépêcha de rejoindre sa compagnie, et une demi-heui-e après,

tout le hameau d'HabeiTilIe était la proie des flammes. Arche s'arrêta

ensuite sur la petite c6te, près de cette fontaine, où, dans des temps
plus heureux, il avait été si souvent se désaltérer avec ses amis ; et

de là ses yeux de lynx découvriront Montgomery i*evenu à la même
place où il lui avait signifié ses ordres, Montgomeiy qui, les bi'as

croisés, semblait se repaître de ce crael spectacle. Alora, écumant
de rage à la vue de son ennemi, il s'écria :—^Tu as bonne mémoiro, Montgomery ; tu n'as pas oublié les coups
do plat de sabre que mon aïeul donna à ton grand-père dans une
auberge d'Edimbourg; mais moi aussi j'ai la mémoiro tenace; je ne
porterai pas tonjoura cette livrée qui me lie les mains, et tôt on tard

je doublerai la dose sur tes épaules, car tu serais trop lâche pour me
roncontror &ce & face : un homme aussi barbaro que toi doit êtro

étranger à tout noble sentiment, même à celui de la bravouro, que
l'homme pai-tage en commun avec l'animal privé de raison. Sois

maudit toi et toute ta race I Puisses-tu, moins oeureux que ceux que
tu as privés d'abri, ne pas avoir, loi«que tu mourras, une seule pierre

pour reposer ta tête I Fuissent toutes tes Ames de l'enfer

Mais, voyant qu'il s'épuisait dans une rage impuissante il s'éloigna

en gémissant.

Le moulin, sur la rivière des Trois-Saumons, ne fut bientôt qu'un
monceau de cendres; et l'incendie des maisons que possédait à Québec
le capitaine d'Habei-ville, qui eut lieu pendant le siège de la capitale,

compléta sa ruine.

Do Locheill, après avoir pris les précautions nécessairesà la sûreté

de sa compagnie, se dirigea vei-s l'ancien manoir de ses amis, qui
n'offrait plus qu'une scène de désolation. En prenant par les bois,

qu'il connaissait, il s'y transporta en quelques minutes. Là, assis

sur la cfmc du cap, il contempla longtemps, silencieux et dans des
angoisses indéfinissables, les ruines f\imantes à ses pieds. Il pouvait
êti-e neuf heures ; la nuit était sombre; peu d'étoiles se montraient
au firmament. Il lui sembla néanmoins distinguer un être vivant
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qui eiTait près des raines : c'était, en eifot, le vieux Niger, qui, levant
quelques instants api-ès la tête vers la cîme du cap, poussa ti'ois hur-
lements plaintifs: il pleurait aussi, à sa manière, les malheui-s de la

famille qui l'avait nourri. De Locheill crut que ces cris plaintif^

étaient à son adrosse
;
que ce fidèle animal lui reprochait -son ingra-

titude envers ses anciens amis, et il pleura amèrament.
—Yoilà donc, s'éoria-t-il avec ameiliume, les fruits de ce que nous

appelons code d'honneur chez les nations civilisées 1 Sont-ce là aussi

les fruits dos préceptes qu'enseigne l'Evangile à tons ceux qui pi-o-

fessent la religion chrétienne, cette religion toute d'amour et de pitié,

mémo pour des ennemis. Si j'eusse fait pailie d'une expédition,

commandée par un chef de ces aborigènes, que nous traitons de bar-

bares sur cet hémisphère, et que je lui eusse dit : " Epargne cette
" maison, car elle uppartient à mes amis

;
j'étais en-ant et fugitif, et

" ils m'ont accueilli dans leur famille, où j'ai trouvé un père et des
" fi-ères," le chef indien m'aurait répondu : " C'est bien : épargne
" tes amis : il n'y a que le serpent qui moixl ceux qui l'ont i-écliauffé

" près de leur feu."

J'ai toujours vécu, continua de Locheill, dans l'espoir de rejoindre

un jour mes amis du Canada, d'embrasser cette famille que j'ai tant
aimée et que j'aime encore davantage, aujourd'hui, s'il est possible.

Une l'écçnciliation n'était pas même nécessaire : il était trop naturel

ue j'eusse cherché & rentrer dans ma patrie, à recueillir les débris

e la fortune do mes ancêtres, presque réduite à néant par les confis-

cations du gouvernement britannique. Il ne me restait d'autre res-

Boiu'ce quel'armée, seule carrière digne d'un Caineron of Locheill.

J'avais i-etrouvé la claymore de mon vaillant père, qu'un de mes
amis avait rachetée poi-mi le butin fbit par les Anglais sur le mal-
heureux champ de bataille de Cullodon. Avec cette arme, qui n'a

jamais trahi un homme de ma race, je rêvais une carrièi-e glorieuse.

J'ai bien été peiné, lorsque j'ai appris que mon régiment devait joindre

cette expédition dirigée contre la Nouvelle-France ; mais un soldat

ne pouvait résigner, sans déshonneur, en temps de guerre : mes amis
l'auraient compris. Plus d'esirair maintenant pour l'ingrat qui a
bi-ûlé les propriétés de s?<< biAnfaiteura ! Jules d'Habei-ville, celui que
j'appelais jadis mon fi-ère, sa bonne et sainte mère, qui était aussi la

mienne par adoption, cette belle et douce jeune fille, que j'appelais

ma sœur, pour cacher un sentiment plus tendre que la gratitude du
pauvre orphelin l'obligeait à refouler dans son cœur, tous ces bons
amis écouteront peut-être ma justification avec indulgence et finiront

pai me pai-donner. Mais le capitaine d'Haberviliel le capitaine

d'Haberville, qui aime de toute la puissance de son âme, mais dont
la haine est implacable, cet homme qui n'a jamais pui'donné une
injure vraie ou supposée, permettra-t-il à sa famille de prononcer
mon nom, si ce n'est pour le maudire ?

Mais j'ai été stupide et lâche, fit de Locheill en grinçant des dents;

je devais déclarer devant mes soldats, pourquoi ie refusais d'obéir;

et, quand bien-même Montgomeiy m'eût foit fusiller sur le chnmp,
il Bo serait trouvé des hommes qui auraient approuvé ma désobéis-

sance, et lavé ma mémoire. J'ai été stupide et lâche, car, dans le

cas où le major, au lieu de me faire fusiller, m'eût traduit devant im
tribunal militaire, on aurait, tout en prononçant sentence de moi*t
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contre moi, appi-ëcié mes motifs. J'aurais été éloquent en défendant
mon honneur

;
j'aurais été éloquent en défendant un des plus nobles

sentiments du cœur humain : la gratitude. Puissiez-vous, mes amis,

être témoins de mes romoi-ds I II me semble qu'une légion de vipères

me déchirent la poitrîno. L&che, mille fois lâchel

Une voix pi-ès de lui répéta: "Lâchel mille fois "lâche!" Il

crut d'abord que c'était l'écho du cap qui i-épétait ses paroles dans
cette nuit si calme pour toute la nature, tandis que l'orage des pas-

sions gi-ondait seul dans son cœur. Il leva la tête et aperçut, à
quelques pieds de lui, la folle du domaine debout sm* la partie la plus

élevée d'un i-ocher qui projetait sur la cîme du cap ; elle joignit les

mains, les étendit vers les raines à ses pieds, et s'écria d'une voix
lamentable : " Malheur 1 malheui' t malheur I

" Elle descendit ensuite,

avec la rapidité do l'éclair, le sentier étroit et dangeroux qui conduit
au bas du promontoire, et, comme l'ombre d'CErope, se mit à errer

parmi les ruines en criant : Désolation I désolation I désolation I Elle

éleva ensuite un bras menaçant vers la cîme du cap et cria :
" Mal-

heur !
" malheur à toi, Ai-chibald de Locheill !

"

Le vieux chien poussa un hurlement plaintif et prolongé et tout

tomba dans le silence.

Au moment où Arche, sous l'impression douloureuse de ce spec-

tacle et de ces paroles sinistres, baissait la tête sur son sein, quatre
hommes vigoureux se précipitèrent sur lui, le renversèrent sur le

rocher, et lui lièrent les mains. C'étaient quatre sauvages de la tribu

des Abénaquis, qui épiaient, cachés le long de la lisière des bois, tous

les mouvements de la troupe anglaise, ùébai-quée la veille & la Bivière-

Ouelle. Ai-ché, se confiant à sa force hei-culéenne, fit des efforts

désespérés pour briser ses liens ; la forte courroie de çeau d'orignal

qui enlaçait ses poignets, à triple tour, se tendit à plusieurs repnses,
comme si elle allait se rompi-e, mais résista à ses attaques puissantes.

Ce que voyant de Locheill, il se résigna à son sort, et suivit, sans

auti'e l'ésistance, ses ennemis, qui, s'enfonçant dans la forêt, se diri-

gèrent vers le sud. Sa vigoureuse jambe écossaise lui épargna bien

des mauvais ti'aitements.

Elles étaient bien amères les i-éflexions que faisait le captifpendant
cette marche pi-écipitée à travers la forêt, dans cette même foi-êt

dont il connaissait tous les détours, et où, libre et léger comme le

chevreuil de ses montagnes, il avait chassé tant de fois avec son û-ère

d'Haberville. Sans faire attention à la joie féroce des Indiens, dont
les yeux brillaient comme des esoai-boucles en le voyant en proie au
désespoir, il s'éciia :

—Tu 08 vaincu, Montgomeiy ; mes malédictions retombent main-
tenant sur ma tête ; tu du'as que j'ai déserté à l'ennemi ; tu publieras

que je suis un traître que tu soupçonnais depuis longtemps. Tu as

vaincu, car toutes les apparences sont contre moi. Ta joie sera bien

grande, car j'ai tout perau, même l'honneur.

Et, comme Job, il s'écria :

Périsse le jour qui m'a vu naître !

Api-ès deux heures d'une marche rapide, ils arrivèrent au pied de

la montagne, en face de la coupe qui conduit au lao des Trois-

Saumons : ce qui fit supposer à Ai'ché qu'un détachement de sauvages

y était campé. Arrivés sur les bords du luo, un de ceux qui le
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tenaient prisonnier poussa, par trois fois, le cri du huard ; et les sept

échos des montagnes répétèrent, chacun trois fois, en s'éloignant, le

cri aigre et aigu du superbe cygne du fias-Canada. Malgré la lumière

incertaine des étoiles, de Locheill n'aurait pu se défendre d'un nou-

veau mouvement de surprise mêlé d'admiration, à la vue de cette

belle nappe d'eau limpide, encaissée dans les montagnes et parsemée
d'îlots & la couronne cle sapins toujouro verts, si son cœur eût été

susceptible d'auti-es impressions que de celles de la tristesse. C'était

bien pourtant ce même lac où il avait, pendant près de dix ans, fait

de joyeuses excursions de pdche et de chasse avec ses amis. C'était

bien le même l<»c qu'il avait ti'aversé à la nage, dans sa plus grande
lai'geur, pour faire preuve de sa force natatoire. Mais pendant
cotte nuit funeste, tout lui semblait mort dans la nature, comme son
pauvre cœur.
Un canot d'écoroe se détacha d'un des îlots, conduit par un homme

portant le costume des aboi-igènes, à l'exception d'un bonnet de
renard qui lui couvrait la tête : les Sauvages ne portaient sur leur

chef que les plumes dont ils l'oraaient. Le nouveau venu s'entretint

assez longtemps avec les quatre sauvages; ils lui firant, à ce que
supposa Àrché, le récit de leur expédition ; mais comme ils se ser-

vaient de l'idiome abénaquis, de Locheill ne comprit rien à leui-s

discoui-s. Deux des Indiens se dirigèrent vere le sud-oueet, par un
sentier un peu au-dessus du lac. On mit alora Arché dans le

canot et on le transporta sur l'Ilot, d'où était soili l'homme au bonnet
de renai'd.





CHAPITRE TREIZIÈME

\\

What tragic teara bedew the eyel
What doaths we sufTer ère we die I

Our broken friendships we déplore,

And loves of youlh ihat are no more.

LOOAN.

Ail, ail ou earth le shadow, ail beyond
Is substance; the reverse is folly's oreed.

How solid ail, where change shall be no morel

YouNo's NiOHT Thouobts.

UNE NUIT AVEC LES SAUVAGES.

Do Locheill, après avoir maudit son ennemi, aprâs avoir déploré

le jour de sa naissance, i<evint à des sentiments plus chrétiens, lors-

qae, lié fortement à un arbre, tout espoir fut éteint dans son cœur
;

il savait que les sauvages n'épargnaient guère leura captifs, et qu'une
mort lente et cruelle lui était réservée. Bepronant alors subitement
toute son énergie naturelle, il ne songea pas même à implorer de
Dieu sa délivrance ; mais, repassant ses oft'enses envers son créateur

dans toute l'amertume d'une fime i-epentante, il le pria d'accepter

le sacrifice de sa vie en expiation de ses péchés, et de lui

donner la force et le courage nécessaires pour souffrir avec l'ésigna-

tion la mort cruelle qui l'attendait ; il s'humilia devant Dieu. Que
m'importe après tout, pensa-t il, le jugement des hommes, quand le

songe de la vie sera passé ? Ma religion ne m'enseigne-t-elle pas que
tout n'est que vanité ? Et il se courba avec i-ésignation sous la main
de Dieu.

Les trois guerriers assis en rond à une dotusaine de pieds de Locheill,

fumaient la pipe en silence. Los sauvages sont naturellement peu
ezpansifs, et considèrent d'ailleurs les enti*etiens frivoles comme
indignes d'hommes raisonnables ; bons, tout au plus, pour les femmes
et ^es enfants. Cependant Talamousse, l'un d'eux, s'adressant à
l'homme de l'Ilot, lui dit:

—Mon frère va-t-il attendre longtemps ici les guerriers du portage ?

—Trois jours, i-épondit celui-ci, en élevant trois doigts : la Grand'-
Loutre et Talamousse pourront partir demain avec le prisonnier ; le

Français ira les rejoindre au grand campement du capitaine Launière.
—C'est bien, dit la Grand'-Loutre en étendant la main vera le sud.
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H m

nous allons mener le prisonnier au campement du Fetit-Marigotte,

où nous attendrons pendant trois jours mon frèra avec les guerriei*s

du portage, pour aller an grand campementda capitaine Launière (1).

Ve LocheiU crut s'apercevoir pour la première fois que le son de
voix do l'homme an bonnet de renai-d n'était pas le môme que celui

des deux autres, quoiqu'il parl&t leur langue avec fkcilitë. Il avait
souffertjusque-là les tourments d'une soif brûlante sans proférer une
seule parole : c'était bien le supplice de Tantale, à la vue des eaux
si fraîches et si limpides du beau lac qui dormait à ses pieds ; mais
sous l'impression que cet homme pouvait titre un Français, il se
hasarda & dire :

—S'il est un chrétien parmi vous, pour l'amour de Dieu qu'il me
donne à boire.

—Que veut le chien ? dit la Grand'-Loutre à son compagnon.
L'homme interpellé fut quelque temps sans répondre; tout son

corps tressaillit, une pâleur livide se répandit sur son visage, une
sueur froide inonda son front ; mais, faisant un grand efTort sur loi»

même, il i-épondit de sa voix naturelle :

—Le prisonnier demande à boire.

—Dis au chien d'Anglais, dit Talamousse, qu'il sera brûlé demain
;

et que, s'il a bien soif, on lui donnera de l'eau bouillante pour le

rafraîchir.

—Je vais le lui dire, répliqua le Canadien, mais en attendant, que
mes frères me permettent de porter de l'eau à leur prisonnier.

—Que mon fi-ère fasse comme il voudra, dit Talamousse: les

Visages-pâles ont le cœur mou comme des jeunes filles.

Le Canadien ploya nn morceau d'écoroe de boaleau en forme de
cdne, et le présenta plein d'eau fraîche an prisonnier en lui disant:

—Qui étcs-vous, monsieur ? Qui tites-vous, an nom de Dieu I voua
dont la voix ressemble tant à celle d'an hommo qui m'est si cher?
—Archibald Cameron of LocheiU, dit le premier, l'ami autrefois

de vos compatriotes ; leur ennemi aujourd'hui, et qoi a bien mérité
le sort qui l'attend.—^Monsieur Àrohé, ropris Dumais, car c'était lui,— quand vous
am-iez tué mon fi-èrc, quand il me faudrait fendre le or&ne avec mon
casse-tête à ces doux Canaoua, dans une heure vous serez libre (2). Je
vais d'aboi-d essayer la persuasion, avant d'en venir aux mesures de
rigneui-. Silence maintenant
Dumais reprit sa place près des Indiens, et leur dit après nn silence

assez prolongé :

—Le prisonnier remercie les peaux rouges de lui faire souffrir la

mort d'un homme; il dit que la chanson da visage pâle sera celle

d'un guerrier.

—Houal fit la Grand'-Loutre, l'Arglais fera comme le hibou qui
se lamente, quand il voit le fea de nos wigwams pendant la nuit (3).
£t il continua à fbmer en regardant de Locheili avec mépris.

(1) Le Pctit-Marigotte est un étang giboyeux, situé i environ au mille au sud
du lac des Troia-Saumons : les anciens prélendaii'nl qua c'était l'osuvro des
castors.

(2) Canaoua : nom de mépris que les anciens Cantdiens donnaient aux sauvages

(3) Le hibou, peu sociable de sa nature, pousse souvent des cris lamentables à
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lui.

—L'Anglais, dit Tnlninousse, parle comme un homme, maintenant
qu'il est loin du potoau ; l'Anglais est un l&ohe qui n'a pu soufTi-ir la

•oif; l'Anglais, en pleurant, a demande à boire à ses ennemis, comme
lespetits onfunts font à leurs mères.
£t il fit mine do cracher dessus.

Dumais ouvrit un sac^ en tira quelques provisions, et en ofifHt aux
deux, sauvages qui i-efnsèrent de manger. Disparaissant ensuite
dans le bois, il revint avec un flacon d'eau-de-vie qu'il avait mis en
cache sous les racines d'une ëpinette, prit un coup et se mit à souper.
Les yeux d'un des sauvages dévoraient le contenu du flacon.

—TalamouBse n'a pas fhim, mon fi^ro, dit-il, mais il a soif: il a
fait une longue marche aujourd'hui et il est bien fatigué : l'eau de feu
déiiisse les jambes.

l>umais lui passa le flacon ; le sauvage le saisit d'une main trem-
blante de joie, se mit à boire avec avidité, et lui rendit le flacon après
en avoir avalé un bon demiai'd tout d'un trait Ses jeux, de brillants

qu'ils étaient devinrent bientdt ternes et la stupidité de l'ivresse

commença à paraître sur son visage.

—C'est bon ça, dit l'Indien en i-endant le flacon.

—Dumais n'en offre pas & son ft-ère \ù Grand'-Loutre, dit le Cana-
dien ; il sait qu'il n'en iK>it pas.—^Le Grnnd-Esprit aime la Orand'*Lontre, dit oelui-oi, il lui a fait

vomir la seule gorgée d'eau-de-feu qu'il ait bue. Le Grand-Esprit
aime la Grand'-Loutre, il l'a randu si malade qu'il a pensé visiter le

R7S des âmes. La Grand'-Louti>e l'en remercie: Veau-de-fen ôte

sprit à l'homme.
Ce sauvage, par rare exception et au grand regret du Canadien,

était abstème ae nature.

—C'est bon l'eau-de-feu, dit Talamousse après un moment de silence

en avançant encore la main vera le flacon, que Dumais rotu-a : donne,
donne, mon Mn, je t'en prie ; encore un coup, mon frère, je t'en prie.

—Non, dit Dumais, pas à présent ; tantôt.

Et il remit le flacon dans son sic.

—Le Gi-and-Eaprit aime aussi le Canadien, reprit Dumais après
une pause: il l'a visité la nuit dernièro pendant son sommeil.
—Qu'a-t-il dit à mon fl-ère? demandèrent les sauvages.
Le Grand«Esprit lui a dit de rachetw le prisonnier, fit Dumais.
—Mon frère ment oomme un Français, récrîa la Grand'-Loutre

;

il ment comme tous les visages-pftlcs : les peaux rouges ne mentent
pas eux (l).

—Les Français ne mentent jamais quand ils pai-lent du Grand

la vue du feu qu'allument, la nuit, dans les bois, ceux qui fMquent3nt nos forôts

canadiennes. On croirait que, dans leur fureur, ils vont se précipiter dans les

flammes qu'ils louchent fréquemment du leurs ailes.

(1) Les anciens sauvages disaient souvent aux Canadiens: « Mon frère ment
comme un Français." Ce qui fait croire que les Indiens étaient plus véridiques.

Un sauvage montagnato accusait un jour, en ma présence, un Jeune homme
de sa tribu de lui avoir vêlé une peau de renard.

—Bh oui, dit le coupable en riant aux èclaU, je l'ai prise; tu la trouveras dans
la forêt.

Et il lui indiqua en même temps le lieu où il l'avait cachée.

Malgré ce lait, les sauvages n'en ont pas moins mérité la réputation de men-
teurs. On connaît le proverbe canadien : menteur comme un sauvage.
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EanHt, dit le Canadien.
Et, retirant le flacon du sac, il avnla une domi-gorgtfo d'ean-de-vie.

—Donne, donne, mon fi-ère, dit Talamoaase en avançant la main
761*8 le flncon, je t'en prie, mon fi'ère.

—Si TulumouBse veut me vendre ua pai*t do prisonaier, fit Damais,
le Français lui donnera une antre traite.

—Donne-moi toute l'eau-de-feu, raprit Talamousse, et prends ma
part du cliion d'Anglais.

—Non, dit Dumais: un autre coup et rien de plus.

Et il fit mine de serrer le flacon.

—Donne donc et prends ma part, fit l'Indien.

Il saisit le flacon à deux mains, avala un autre demiard de la pré-

cieuse liqueur, et s'endormit sur l'herbe, complètement ivre.

—Et (fun, pensa Dumais.
La Grand'-Loutre regardait tout ce qui se passait d'an air de dé'

fiance, et continuait néanmoins à iVimer stoïquement.
—Mon frère veut-il à pi-ësent me vendre sa part du prisonnier? dit

Dumais.
—Qu'on veux-tu faire ? repartit le sauvage.
—Le vendre au capitaine d'Haberville qui le fera pondre pour

avoir brûlé sa maison et son moulin.

—Ça fait plus mal d'être bi-ûlé: d'Habei-ville boira la vengeance
avec autant de plaisir que Talamousse a bu ton eau-de-fea.

—Mon fi-ère se trompe, le prisonnier souffrira tous les tourments
du feu comme un guerrîer, mais il pleurera comme une femme si on
lo menace de la coi-de : le capitaine d'Haberville le sait bien.

—Mon fi-ère ment encore, répliqua la Grand'-Louti>e : tooa les

Anglais que nous avons bi-ûlés pleuraient comme des lAchos, et aucun
d'eux n'a entonné sa chanson de mort comme un homme. I?n cous
auraient remei-oiés de les pendre : il n'y a que le guerrier si u 'âge

qui préfère le bûcher & la honte d'être pendu comme un chien (a).

— Que mon fi-èro écoute, dit Dumais, et qu'il fasse attention aux
ËM'Oies du vis^e-pftle. Le prisonnier n'est pas Anglais, mais
icossais ; et les bossais sont les sauvages des Anglais. Que mon

fi-ère regarde le vêtement du prisonnier, et il verra qu'il est presque
semblable à celai du gaen*ier sauvage.

—C'est vi*ai, dit la Grand'-Louti-e : il n'étouffe pas dans ses habits

comme les soldats anglais et les soldats du Orand Ononthio qui
demeure de l'autre côté du grand lac; mais, qu'estKse ^ue ça y fait ?

—Ça y fait, reprit le Canadien, qu'un guen-ier écossais aime mieux
être brûlé que pendu. Il pense, comme les peaux rouges du Canada,
qu'on ne pond que les chiens, et que s'il visitait le pays des âmes la

•coi-de au cou, les guerriers sauvages ne voudment pas chasser avec
lui.

—Mon fl-ère ment encore, dit l'Indien on secouant la tête d'an air

de doute : les sauvages écossais sont toujoui-s des visages-p&les, et ils

no doivent pas avoir lo courage de souffrir comme les peaux rouges.
Et il continua à fbmer d'un air pensif.

-Que mon fi-èi-e prête l'oreille à mes poi-oles, reprit Damais, et il

verra que je dis la vérité.

—Parle ; ton fi-èro écoute.

—Les Anglais et les Ecossais, continua le Canadien, habitent une



UNB NUIT AVIO LU lAOYAOlS 127

grande lie de l'autre o6të da grand lao ; les Anglais Tivent dans la

plaine, les Ecossais dans les montaffnes. Les Anglais sont aussi

nombreux que les crrains de sable de ce lao, et les EcosHnis

que les grains de sable de cet Ilot où nous sommes maintenant;
et néanmoins ils se font la gneiTO depuis autant de lunoa
qu'il y a de feuilles sur ce gros érable. Les Anglais sont riches,

leurs sauvages sont pauvres
;
quand les Ecossais battaient les

Anelais, ils i-etoui-naient dans leura montagnes chargés de riche

butin : quand les Anglais battaient les Ecossais, ils ne trouvaient
rien en retour dans leurs montagnes : c'était tout profit d'un côté et

rien de l'autre.

—Pourquoi les Anglais, s'ils étaient si nombreux, dit la Grand'-
Loutre, ne les poursuivaiont-ils pas dans leurs montagnes pour les

exterminer tous ? Mon frère dit qu'ils vivent dans une même tie:

ils n'auraient pu leur échapper ?

—Houa I s'écria Dumais a la fayon du sauvage, mon fi-ère va voir
que c'est impossible, s'il veut m'écouter. I^ sauvages écossais

habitent des montagnes si hautes, si hautes, dit Dumais en montrant
le ciel, qu'une ai-mée de ieunes Anglais qui les avaient poursuivis,

une fois, jusqu'à moitié chemin, avaient la barbe blanche quand ils

descendirent.

—Les Français sont toujours fous, dit l'Indien, ils ne cherchent
qu'à foire rire : ils mettront bien vite des matchicoti» (jupons) et

iront s'asseoir avec nos »juaw» (femmes), pour les amuser de leurs

contes ; ils ne sont jamais sérieux comme des hommes.
—Mon fMre doit voir, reprit Dumais, que c'est pour lui faire

comprendro combien sont hautes les montagnes d'Ecosse.

—Que mon frère parle ; la Gitmd'-Loutre écoute et comprend, fit

l'indien accoutumé à ce style fisuré.

—Les Ecossais ont la jambe toile comme l'orignal, et sont agiles

comme le chevrouil, continua Dumais.
—Ton frère te croit, interrompit l'indien, s'ils sont tous comme

le prisonnier, qui, malgi-é ses lionn, était toujours sur mes talons

quand nous 1 avons amené ici : il a la jambe d'un sauvase.
—^Les Anglais, reprit le Canadien, sont srands et robustes; mais

ils ont la jambe molle et le ventre gros : si bien que, quoique souvent
victorieux, loi-squ'ils poursuivaient leui-s ennemis sur leurs hautes
montagnes, ceux-ci plus agiles échappaient toujoura, leur di'cssaient

des embûches, et en tuaient un grand nombre ; si bien que les An-

S
lais renonçaient le plus souvent à les poursuivra dans des lieux où
s n'attrapaient que des coups et où ils crevaient de faim. La

guerre continuait cependant toujours : quand les Anglais faisaient

des prisonniers, ils en brûlaient quelques uns ; mais ceux-ci enton-

naient au poteau leur chanson de moi*t, insultaient leui-s ennemis on
leur disant qu'ils avaient bu dans les crfinea de leui-s grands-pères, et

qu'ils ne savaient pas torturor des guen-iers.

—Houa i s'écria la Grand'-Loutre, ce sont des hommes que ces

Ecossais I

— Les Ecossais, reprit le Canadien, avaient pour chef, il y a bien
longtemps de cela, un brave guerrier nommé Wallace; quand il

partait pour la gueiTe, la terre tremblait sous ses pieds : il était

aussi haut que ce sapin, et valait à lui seul toute une armée. Il
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f\it trahi par an mMrable, vondn pour d« l'argent, fkit priHonnier et

condamné à être pendu. A oette nouvelle, o« ne ftat qu'un orl de
rage et de douluur dans toutes les montâffnee d'ficoue : tous le*

guerrieiTt se peignirent le Tisage en noir, on unt oonaeil et dix grande
cbefH, poftunt le calumet de paix, partirent pour l'Angleterre. On
Iw lit enti-er dans un arand wigwam, on alluma le feu du oonaeil, on
Aima longtompa on ailence; un gi-and chef prit enfin la parole et

dit : Mon irdre, la terre a aaseï du le oang dos gnerriers de deux
bravea nationa, nous dteirona enterrer la haohe: rends-noaa Wallaoe,
et noua resterons en otages à aa plMse : tu nous feras mourir, s'il lève

encore le coaae-tfite contre toi. Et il pi-ésenta le calumet au grand
Ononthio dea Anglaia, qui le repouasa de la main en diaant : avant
que le soleil ae couche trois fois, Wallaoe aéra pendu.

£coute, mon fi-ère, dit le grand chef Ecossais, s'il fimtque Wallaoe
meure, i'aiit-lui souffrir la mort d'un guetrier : on ne pend que les

chiens ; et il présenta de nouveau le calumet, qa'Onontbio repouasa.

Les députés se conaultèrent entre eux, et leur grand chef reprit :

Que mon frèi-e écoute mes dernières paroles, et que son cœur se

lîjouisse : qu'il fitsae planter onae poteaux pour bi-ûler Wallace et

aea dix guerriers, qui seront fiers de pai*tager son sort : ils remercia
ront leur frère de aa clémence. Et il offrit encore le calumet de paix,

qu'Ononthio refusa.

—Houa ! fit la Grand'Louti'CL c'étaient pourtant de belles paroles et

sortant de cœurs généi-eux. Mais mon frère ne me dit pas pourquoi
les Ecossais sont maintenant amis des Anglais, et font la gueiTO avec
eux contre les Fi'ançais ?

—Les députés retourneront dans leurs montagnes, la rage dans le

coeur; à cnaque cri (b) de mort qu'ils poussaient avant d'entrer

dans les villes et villages pour annoncer la fin lamentable de Wallaoe,
tout le monde coui-ait aux armes, et la guerre oontinoa entre les

deux nationa pendant autant de lunes qu'il ^ a de graina de sable

dans ma main, dit Dumais en jetant une poignée de sable devant lui.

Le petit peuple de aauvages était le plus souvent vaincu par les en-

nemis aussi nombroux que les étoiles dans une belle nuit; les rivières

coulaient dea eaux de sang, mais il ne songeait pas à enfouir la

hache du guerrier. La guei'ro duremt encore sans on traître qui
avertit des soldats anglaia ^ne neuf grands oheft écossais, réunis

dans nne caverne pour y boiro de l'eau-de-feu,

comme notre frèro Talamousae.
feu, s'y étaient endormis

—Les peaux rouges, dit la Grand'-Loutre, ne sont jamais traîtres

à leur nation : ils trompent leuitt ennemis, jamais leurs amis. Mon
fVère veut-il me dire pourquoi il y a des traîtres parmi les viaages-

pdles.

Damais, assez embarrassé de répondra à cette question faite à bi-ûle

pourpoint, continua comme s'il n'eût rien entendu.

—Les neuf chefs, surpris loin de lem-s ormes, iïirent conduits dans
nne grande ville, et tous condamnés & tti'e pendus avant la fin d'une

lune. A cette triste nouvelle, on alluma des feus la nuit sur toutes

lea montagnes d'Ecosse pou* convoquer on ffrand oonaeil de tous les

guen'iera de la nation. Les hommes sages airont de belles paix>les

Sindant trois jours et trois nuits ; et cependant on ne décidait rien,

n fit la médecine, et un grand sorciei* déclara que le mitsimani-
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kbi'ûle

ton (I) <tait irrlM contre aea onfbnta, et qu'il Aillait enfouir la hacho
pour toujoun. Vingt guerriers pointe on noir ae rondiront danH la

grande ville de* AnglaJÎi, et avant d'y entrer pousHèrent autant de
cris de mort qu'il y avait de cheft oaptifh. On tint un grand
oonseil, et l'Ononthio des Anglais leur aocoi-da la paix à condition

qu'ils aonneraient dos otages, qu'ils livreraient leurs placos fortes,

que les deux nations n'en feraient pluH qu'une, et que tes guerriers

anglais ot écossais combattraient épaules contre épaules les ennemis
du grand Ononthio. On fit un festin qui dura trois joui-s et trois

nuits, et où l'on but tant d'eau-de-feu, que les femmes serrèrent les

casse-tête : car, sans cela, la guoiTe aurait recommencé de nouvoau.

Lee Anglais Airent si Joyeux, qu'ils promirent d'envoyer en Ecosse,

par-dessus le marché, toutes les tOtee, pattee et queues des moutons
qu'ils tueraient à l'avenir.

—O'eet bon ça, dit l'Indien ; les Anglais sont généreux I (2)
—Mon ft-ère doit voir, continua Dumais, qu'un guen-ier écossais

aime mieux être hvtAé que pendu, et il va me vendre sa part du pri-

sonnier. Que mon Mve fiutse son prix, et Dumais ne re^uitlera pas
à l'nraent.

—La Qrand'-Loutre ne vendra pas sa part du prisonnier, dit l'In-

dien : il a promis à TaoutsI et à Katalcouï de le livrer demain an cam-
pement du petit Marigotte, et il tiendra sa pai-ole. On assemblera
le conseil ; la Oraud'-Loutra parlera aux jeunes gens, et, s'ils con-

sentent à ne pas le brûler, il sera toujours tempe de le livrer à

d'Haberville.
—^Mon fVère connatt Dumais, dit le Canadien: il sait qu'il est

riche, qu'il a un bon cœur et qu'il est un homme de parole; T>umais
paiera )H>ur le prisonnier six lois autant, en comptant sur ses doigte,

qu'Onoiithio paie aux sauvages pour chaque chevelure de l'ennemi.

—La Gran<f-Loutre sait que son fi-ère dit vrai, répliqua l'Indien,

mais il ne vendra pas sa pai-t du prisonnier.

Les yeux du Canadien lancèrent des flammes ; il serra fortement
le manche de sa hoche ; mais, se ravisant tout^^up, il secoua d'un
air indifférent les cendres de la partie du casse-tète qui servait de

Sipo aux Français oussi bien qu'aux sauvages dans leura guen-es de
écouvertes. Quoique le premier mouvement hostile de Dumais

n'eût point éohappé à l'oeil de lynx de son compagnon, il n'en conti-

nua pas moins à ramer tranquillement.

Los paroles de Dumais, lorsque de Locheill l'avait reconnu, avaient
flùt renaître Teepérauce dans son fime ; et il se rattachait à cette vie,

dont il avait d'anord fait le saoriâceaveo l'ésignation, en bon ohrétion

et en homme courageux. Malgré les remords cuisants qui lui dé-

(1) Faire la médecine: les sauvages n'entreprenaient aucune expédition
imporlanle, »oitde guerre, soll de cliasse, luns consulter les esprits infernaux
par le ministère de leurs sorciers.

Le mitsimanilou étuil le grand-dieu des sauvages ; et le manitou, leur démon,
ou génie du mal, divinilù inrérioure toujours opposée au dieu bienraisant.

(2) Les sauvages sont très-ft-iands de la této et des pattes des animaux. Je
demandais un jour à un vieux canaoua, qui se vantail d'avoir pris part h un
festin où seit de leurs ennemis avaient été mangés, quelle était la partie la plus

délicieuse d'un ennemi rOti : il répondit sans hésiter, en se faisant claquer la

langue : Certes, ce tont les pieds et les mains, mon frère.

9



130 LES ANCIENS CANADIENS

I !i: t:,ii

chiraicnt lo cœur, il était bien jeune pour faire, sans regret, ses

adieux à la vie et à tout ce qu'il avait de plus cher au monde.
Pouvait-il sans amertume renoncer à la brillante carrière des armes
qui avait illustré un si grand nombre de ses ancêtres ? Pouvait-il,

lui, le dernier de sa race, enfouir sans regret dans la tombe le blason

taché dos Cameron de Locheill ? Pouvait^il faire sans regret ses

adieux à la vie, eu pensant qu'il laisserait la famille d'Habei-ville

sous l'impression qu'elle avait réchauffé une vipère dans son sein
;

en pensant que son nom ne serait prononcé qu'avec hon-our par lea

seuls amis sincères qu'il eût au monde ; en pensant au désespoir de
Jules et aux imprécations de l'implacable capitaine ; à la douleur

muette de cette bonne et sainte femme qui l'appelait son fils, et de
cette belle et douce jeune fille qui l'appelait jadis son frère, et à la-

quelle il avait espéré donner un jour un nom plus tendre ? Arche
était donc bien jeune pour mourir. En ressaisissant la vie, il pouvait

encore tout réparer, et une lueur d'espérance ranima son cœur.

De Locheill, encouragé pai* les paroles de Dumais, avait suivi,

avec une anxiété toujours ci-oissanto, la scène qui se passait devant
lui. Ignorant l'idiome indien, il s'efforçait de saisir, & l'expression

de leurs traits, le sens des pai'oles des interlocuteurs. Quoique la

nuit fût un peu sombre, il n'avait rien pei-du des regards haineux et

méprisants que lui lançaient les sauvages, dont les yeux brillaient

d'une lumière phosphorescente, comme ceux du chat-tigre. Cou»
naissant la féi-ocité des sauvages sons l'influence de l'alcool, il ne vit

pas sans surprise Dumais leur passer le flacon ; mais, quand il vit

l'un d'eux s'abstenir de boire et l'autre étendu mort-ivre sur le sable,

il comprit la tactique de son libérateui' pour se déban-asser d'un dé
ses ennemis. Quand il entendit prononcer le nom de Wallace, il se

rappela que pendant la maladie de Dumais, il l'avait souvent entre-

tenu des exploits fabuleux de son héi'os favori, sans pouvoir néan-

moins deviner à quelle fin il entretenait le sauvage des exploits d'un

guerrier calédonien. S'il eût compris la tin du discoura du Canadien,

il se serait rappelé les quolibets de Jules à pi-opos du prétendu plat

favori de ses compatriotes. Quand il vit la colère briller dans les

yeux de Dumais, quand il le vit sei-rer son cosse-tête, il allait lui crier

de ne point frapper, loi-squ'il lui vit reprendre une attitude pacifique.

Son âme généreuse se refusait à voir son ami exposé, par un senti-

ment de gratitude, à passer pai* les armes, en tuant un sauvage allié

des Français.

Le Canadien gai-da pendant quelque temps le silence, chargea dfa

nouveau sa pipe, se mit à fumer et dit de sa voix la plus calme:

—Quand la Grand'-Loutro est tombé malade de la picote, pi-ès de
la Eivière-du-Sud,'ainsi que son père, sa femme et ses deux fils,

Dumais a été les chercher ; et au risque de pi*endre la maladie lui-

même, ainsi que sa famille, il les a transportés dans son grand
wigwum, où il les a soignés pendant trois lunes. Ce n'est pas la faute

à Dumais si lo vieillai-d et les doux jeunes gens sont morts : Dumais
les a fuit enterrer avec des ciei-ges à l'entour de leurs coi-ps, comme
dos chrétiens, et la robe noire a prié le Grand-Esprit pour eux.

—Si Dumai.', i-épliqua l'Indien, ainsi que sa femme et ses enfants

fussent tombés malades dans la forêt, la Grand'-Loutre les aurait

portés dans son wigwam, aurait péché le poisson des lacs et des ri-
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vières, chassé le gibier dans les bois, aurait acheté l'eau-do-fcu, qui
est In médecine des Français, et il aui*ait dit :— Mangez et buvez,

mes frères, et prenez des forces. La Grand'-Loutre et sa aquaw
auraient veillé jour et nuit auprès de la couche de ses amis français;

et la Grand'-Louti-e n'am*ait pas dit :—Je t'ai nourri, soigné, et j'ai

acheté avec mes pelleteries l'eau-defeu qui est la médecine des

visages-pfiles. Que mon frère, ajouta l'Indien en se redressant avec
fioi-té, emmène le prisonnier: la peau rouge no doit pins rien ans
visfiges-pâles I

Et il se remit à fVimer ti-anquillement.

—Ecoute, mon fi-ère, dit le Canadien, et pardonne à Dumais s'il

t'a caché la vérité : il ne connaissait pas ton grand cœur. Il vn par-

ler maintenant en présence du Grand-Esprit qui l'écoute ; et le

vieage-p&le ne ment jamais au Grand-Esprit.

—C'est vrai, fit l'Indien : que mon fi-ère parle, et son frère l'écoute.

—Qnnnd la Grand'Loutro était malade, il y a deux ans, reprit le-

Canadien, Dumais lui a raconlé son aventure, loi*squo les glaces du
printemps l'emportaient dans la chute de Saint-Thomas, et comment
il fut sauvé par un jeune écossais, qui arrivait le soir ohes le seigneur
de Beaumont.
—Mon frère me Ta raconté, dit l'Indien, et il m'a monti*é les restes

de l'îlot où, suspendu sar l'abîme, il attendait la mort à chaque ins-

tant. La Graud'Loutre connaissait déjà la place et le vieux cèdre
auquel mon frère se tenait.

—£li bien I reprit Dumais en se levant et 6tant sa casquette, ton
fi-ère déclare, en présence du Grand-Esprit, que le prisonnier est le

jeune écossais qui lui a sauvé la vie I

L'Indien poussa un cri terrible, quo les échos des montagnes répé-

tèrent avec l'éclat de la foudre, se releva d'an bond, en tirant son
couteau, et se précipita sur le prisonnier. De Locheill, qui n'nvuit

rion compris & leur conversation, crut qu'il touchait au dernier mo-
ment de son existence, et recommanda son âme à Dieu, quand, à sa

grande surprise, le Sauvage coupa ses lions, lui secoua fortement les

mains avec de vives démonstrations do joie, et le poussa dans les bra^

de i^on ami.

Dumais pressa en sanglotant, Ai-ché conti-e sa poitiûne, puis
s'écria en s'agenouillant :—^Je vous ai prié, 6 mon Dieu I d'étendre votro mnin protectrice

tiur ce noble et généreux jeune homme ; ma femme et mes enfants

n'ont cessé de faire les mêmes prières : merci, merci, mon Dieu !

merci de m'avoir accordé beaucoup plus que je n'avais demandé ! Jo
vous rends grfice, ô mon Dieul car j'aurais commis un crime pour
lui sauver la vie, et j'aurais ti*aîné une vie rongée de remoixis, jusqu'il

ce quo la tombe eût recouvert un meurti-ier.

—Maintenant, dit de Locheill api-ès avoir remercié son libérateur

avec les plus vives expressions de reconnaissance, en route au plus

vite, mon cher Dumais : car, si l'on s'aperçoit de mon absence du
bivouac, je suis pei-du sans rest^ource; je vous expliquerai oolu

chemin frisant.

Comme ils se pi-éparaient à mettre le pied dans le canot, trois cris

de huard se tirent entendre vis-à-vis de l'îlot du côté sud du lac.

—Ce sont les jeunes gens du Marigotte, dit la Grond'Louti'e on
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il'i

s'adressant & de Locheill, qui viennent te cheroher, mon ft^ro;

Taoutsï et Katakouï leur auront fait dire, par quelques sauvages
qu'ils auront rencontrés, qu'il y avait un prisonnier anglais sur l'îlot ;

mais ils crieront longtemps avant de réveiller Talamousso, et la

Grand'-Loutre va dormirjusqu'au i-etoor du Canadien. Bon voyage,
mes fi-ères.

Arche et son compagnon entendirent longtemps, en se diiigeant

vers le noixi, les cris de huard que ])oussaient les sauvages à courts

intei-valles, mais ils étaient hora de toute atteinte.—^Je ci-ains, dit Arche en descendant le vèi*8ant opposé de la mon-
tagne, que les jeunes guerriei-s abénai^uis, trompés dans leur attente,

ne fassent un mauvais paili à nos amis de l'îlot.

—Il est vrai, répondit son compagnon, que noas les privons d'une
grande réjouissance : ils trouvent le temps long au Marigotte, et la

journée de demain leur aurait paru courte en faisant rôtir on prison-

nier. De Locheill frissonna involontairoment.

Quant aoz deux canaouas que nous avons laissés, u'ayes aucune
inquiétude pour eux, ils sauront bien se tii*er d'affaire. Lo sauvage
est l'être le plus indépendant de la nature ; il ne rend compte de ses

actions à autrui qu'autant que ça lui plaît. D'ailleurs tout ce qui
pourrait leur arriver de plus fUcheuz dans cette circonstance, serait,

suivant leur expression, de couvrir la moitié du prisonnier avec des
Îeaux de castor ou d'autres objets, en un mot d'en payer la moitié à
'aoutsï et Katakouï. Il est même plus que probable que la Grand'-

Loutre, qui est une sorte de bel-esprit parmi eux, se contentera de
&ii'e rire les autres aux dépens de ses deux associés, cai* il n'est

jamais à bout de ressources. Il va leur dire que Talamousse et lui

avaient bien le droit de disposer de la moitié de leur captif; qu'une
moitié une fois libre a emporté l'autre; qu'ils se dépêchent de courir,

que le prisonnier chargé de leur butin ne peut se sauver bien vite ;

ou d'autres faites semblables toi^oui-s bien accueillies des sauvages.
Enfin, ce qui est encore probable, c'est qu'il va leur parler de mon
aventura aux chutes de Saint-Thomas, que tons les Abénaquis con-

naissent, leur dire que c'est à votra dévouement ^ue je dois la vie.

et, comme les sauvages n'oublient jamais un service, ils s'écrieront !

Mes fi-ères ont bien fait de rel&cher le sauveur de notre ami le visage'

p£lel

De Locheill voulut entrer dans de longs détails poui* se disculper

aux yeux de Dumais de sa conduite cruelle le jour pi^écédent ; mais
celui-ci l'an-êta.

—Un homme comme vous, monsioui* Arohibald de Locheill, dit

Dumais, ne me doit aucune explication. Ce n'est pas celui qui, an
péril de sa vie, n'a pas hésité un seul instant à s'exposer à la rage
dos éléments déchaînés pour secourir un inconnu, ce n'est pas un si

noble cœur que l'on peut soupçonner de manquer aux promiers son-

timeuta de l'numanité et de la roconnaissance. Je suis soldat et je
connais toute l'étendue des devoirs qu'impose la discipline militairo.

J'ai assisté & bien des scènes d'horreni* de la part de nos iMi'bares

alliés, qu'en ma qualité do sergent, commandant quelquefois un
parti plus foi-t que le leur, j'aurais pu empêcher, si des ordres supé-

rieurs ne m'eussent lié les moins : c'est un rude métiei* que le nôti-o

poui' dos CQBUi's sensibles.
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J'ni été témoin d'un spectacle qui me fait encore frémir d'horroni*

quand j'y pense. J'ai vu ces barbares l)rûler une Anglaise: c'était

une jeune femme d'une beauté ravissante. Il me semble toujours la

voir liée au poteau où ils la martyrisèrent pendant huit mortelles

heures. Je la vois encore cette pauvre femme au milieu de ses

bouiTeauz, n'avant, comme notre mère Eve, pour voile que ses lonss
cheveux, blonds comme de la âlasse, qui lui couvraient la moitié du
corps. Il me semble entendre sans cesse son cri déchirant de : mein
Gott I mein Oott I Nous fîmes tout ce que nous pûmes pour la rache-
ter, mais sanc y réussir ; cai', malheureusement pour elle, son père,

son mûri et ses frères en la défendant avec le courage du désespoir,

avaient tué plusieurs sauvages et entre autres un do leurs chefs et

son fils. Nous n'étions qu une quinzaine de Canadiens contre au
moins deux cents Indiens. J'étais bien jeune alors, et je pleurais

comme un enfant Duci'os dit LateiTeur cria à Francœnr en éou-

mant de rage : Quoi I sergent, nous, des hommes, nous souffrirons

qu'on brûlA une pauvre ci-éatura devant nos youx sans la défendre 1

nous, des français t Donnez l'ordre, sergent, et j'en échine pour ma
part dix de ces chiens de oanaouos avant qu'ils aient même lo temps
de se mettre en défense. Et il l'aurait fait comme il le disait, car

c'était un mattre homme que Laterreur. et vif comme un poisson.

L'Onrs-Noir, un de leurs guerriera les plus redoutables, se retourna
de notre côté en ricanant. Ducros s'élanga sur lui le casso-tête levé

en lui criant : Prends ta hache, L'Onrs-Noir, et tu verras, l&che, que
tu n'aui'os pas affaire à une faible femme ! L'Indien haussa les

épaules d'an air de pitié, et se contenta de dii*e lentement: Le
visage p&le est bdte ; il tuerait son ami pour défendra la aquaw d'un
chien d anglais son ennemi. Le sergent mit fin à cette altercation

en ordonnant à Ducros de rejoindre notre petit groupe. C'était un
brave et franc cœur que ce sergent, comme son nom l'attestait. Il

nous dit^ les larmes aux ^eux: I^ ùa serait inutile d'enfreindre mes
oi-dres; nous ne poumons sauver cette pauvre femme en nous
faisant tous mossaoror. Quelle en serait ensuite la conséquence ?

La puissante tribu des Abénaquis se détacherait de l'alliance des

Fi-ançais, deviendrait notre ennemie, et combien alors de nosfemmes
et de nos enfanta subiraient le sort de cette malheureuse anglaise 1

Et je serais responsable de tout le sang qui serait i-épandu.

Éh bien I monsieur Arahé, six mois même api'ès cette scène hor-

rible, je me i-éveillais on sursaut, tout ti-empé de sueur: il me sem-
blait la voir, cotte pauvre victime, au milieu de ces bêtes féroces ; il

me semblait sans cesse entendre ses cris déchirants de mein Oott t

mein Oott I On s'est étonné de mon sang-froid, et de mon courage,

lorsque les glaces m'entraînaient vers les chutes do Saint-Thomas
;

en voici la principale cause. Au moment que la débâcle se fit, ot

que les glaces éclataient avec un bruit épouvantable, je crus

entendre, parmi les voix puissantes de la tempête, les cris déchirants

do la malhooreuse anglaise et son: mein Oott/ mein Oott t (1) Je

(t) Un vieux soldat, nommé Godrault, qui avait servi sous mon grand-

père me racontait, il y a près de soixante-et-dix ans, cette scène cruelle dont
(1 avait été témoin. Il me disait que l'infortunée victime criait : tnet'i Goll !

Ma famille croyait que c'était une faute de prononciation de la part du soidit,
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pensai quo c'dtait un chfitimont de la Providence, que je méritais,

Eour ne l'avoir pas secourue. Car, voyez-vous, monsieur Arche, les

ommos font souvent des lois que le bon Dieu est loin de sanction-

ner. Je ne suis qu'un pauvre ignorant, qui dois le pou d'instruction

Î[ue j'ai reçue au vénérable curé qui a élevé ma femme ; mais c'est

à mon avis.

—Et vous avez bien i-aison, dit Arche en soupirant.

Les deux amis s'entretinrent, pendant le reste du trajet, de la

fhmiile d'Huborville. Les dames et mon oncle Rnoul s'étaient réfu-

ffiés dans la ville de Québec, & la première nouvelle de l'apparition

de la flotte anglaise dans les eaux du Saint-Laurent. Le capitaine

d'Haberville était campé & Beauport, avec sa compagnie, ainsi que
son fils Jules, de retour au Canada, avec le régiment dans lequel il

servait.

Dumais, craignant quelque f&cheuse rencontre de sauvages Abé-
naquis qui épiaient les mouvements de l'armée anglaise, insista pour
escorter Arche jusqu'au bivouac où il avait laissé ses soldats. Los
dernières pai-oles de Locheill foi-ent :

Vous êtes quitte envers moi, mon ami, vous m'avez rendu vie

pour vie ; mais moi je ne le serai jamais envers vous. Il y a. Bu-
mais, une solidarité bien remarquable dans nos deux existences.

Parti de la Pointe-Lévis, il y a doux ans, j'ariivo sur les bords de la

Bivière-du-Sud pour vous retii-or de l'abîme : quelques minutes plus

tard vous étiez peixiu sans ressources. Je suis, moi, fait prisonnier,

hier, par les sauvages, api-ès une longue traversée de 1 Océan ; et

vous, mon cher Dumais, vous vous ti-ouvex à point sur un îlot du
lac Trois Saumons pour me sauver l'honneur et la vie : la providence
de Dieu s'est certainement manifestée d'une manière visible. Adieu,
mon cher ami

;
quelque aventureuse que soit la carrièra du soldat,

j'ai l'espoir quo nous reposerons la tête sous le même tertro, et que
vos enfants et petits-enfants auront une raison de plus de bénir la

mémoire d'Archibald Cameron of Locheill.

Lorsque les monta&^ai-ds écossais remarquèrent, au soleil levant,

la pâleur de leur jeune chef, après tant d'émotions, ils iiensèi-ent que,

craignant quoique surpi'ise, il avait passé la nuit sans dormir, à rôder

antoui* de leur bivouac. Api-ès un léger roptks, de Locheill fit mettre
le feu à la maison voisine du moulin réduit en cendres; mais il avait

à peine repris sa marche, qu'un émissaire de Montgomery lui signifia

de cesser l'œuvre de destruction (1).—11 est bien temps I s'écria Ai-obé en mordant la poignée de sa
claymore.

et que ce lievait être plutAl : my Godt mais il esl probable que celte mal-
heureuse femoie était hollandaise, et qu'elle criait vraiment : mein Goll !

( I ) Cette maison, cor.dlruile en pierre, et appartenant à monsieur Joseph
Robin, existe encore: car, après le départ des Anglais, les Cinadiens, cachés
dans les hois, éteignirent le feu. Une poutre, roussie par les flammes atteste

cet acte de vandar^me. La tradition veut que cette maison ait été préservée

de l'incendie par la protection d'un Christ, les autres disent d'une madone,
exposée dans unv niche pratiquée dans le mur do l'édidce, comme cela se voit

encore dans plusiiurs anciennes maisons canadiennes.



CHAPITRE QUATORZIÈME

Abé-

Il ost des occasions d ins la guerre
où le plus brave doit Tuir.

Cervantes

LES PLAINES D'ABRAHAM.

Vce victîs ! dit la sagesse des nations ; malheui- aux vaincus ! non-
sealement à cause des désastres, conséquences naturelles d'une dé-

faite, mais aussi parce que les vaincus ont toujoui-s tort. Ils souffrent

matériellement, ils souffrent dans leur amour-propi-o blessé, ils souf-

frant dans leur i-éputation comme soldats. Qu'ils aient combattu un
contre dix, un contre vingt, qu'ils aient fait des prodiges de valeur,

ce sont toujours dos vaincus ; à peine trouvent-ils gi-fice chez leui-s

compatriotes. L'histoii'e ne consigne que leur défaite. Ils re-

cueillent bien, par-ci par-là, quelques louanges des écrivains de leur

nation ; mais ces louanges sont presque toujoura mêlées de reproches.

On livre une nouvelle bataille, la plume et le compas à la main ; ou
enseigne aux mftnes dos généraux dont les corps «reposent sur des
champs de carnace vaillamment défendus, ce qu'ils auraient dû faire

Sour être au nombra des vivants ; on démontre victorieusement, assis

ans un fauteuil bien boui'ré, poi- quelles savantes manœuvres les

vaincus seraient sortis ti-iompnanta de la lutte; on lour reproche
avec amertume les conséquences de leur défaite. Ils mériteraient
pourtant d'être traités avec plus de générosité. Un grand capitaine,

qui a égalé de nos joura Alexandre et César, n'at-il pas dit :
" Quel

est celui qui n'a jamais commis de faute à la guerre?" Vasvictis/
Le 13 septembre 17S9, jour néfaste dans les annales de la France,

l'armée anglaise, commandée par le général Wolfe, après avoir trompé
la vigilance des sentinelles françaises, et surpris les avant-postes

pendant une nuit sombre, était rangée en bataille le matin sur les

plaines d'Abraham, où ille avait commencé à se retrancher. Le
général Montcalm, emporté par son courage chovalore^sque, ou
jugeant peut-être aussi qu'il était urgent d'intorrompi-e des travaux
dont les conséquences pouvaient devenir funestes, attaqua les Anglais
avec une portion seulement de ses troupes, et ftit vaincu, comme il

devait l'être, avec des forces si dispropoi tionnées à celles de l'ennemi.

Les doux généraux scellèrant de leur san^ cette bataille mémorable,
Wolfe en dotant l'Angleterre d'une colonie presque aussi vaste que
la moitié de l'Europe, Montcalm en faisant perdi-e 4 la France une

.ri
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lii

III

il

immenBe conti'ée quo son roi et bos imprévoyants ministres apprtf*

ciaient d'ailleurs fort peu.

Malheur aux vaincuH ! Si le marquis de Montcalm cOt remporté la

victoire sur l'armée anglaise, on 1 aurait élevé jusqu'aux nues, au
lieu de lui reprocher de n'avoir pas attendu les renforte qu'il devait

recevoir de monsieur de Yaudreuil et du colonel de Bougainville, on
aurait admii-é sa tactique d'avoir attaqué brusquement l'ennemi

avant qu'il eût eu le temps de se reconnaître, et d avoir profité des
accidents de terrain pour se retrancher dans des positions inexpu-
gnables ; on aurait dit quo cent hommes à l'abri de i*etranchemont8

en valent mille à découvert; on n'aurait point attribué au général

Montcalm des motifk de basse jalousie, indignes d'une grande fime :

les lauriers brillants, qu'il avait tant de fois cueillis sur de glorieux
champs de bataille, l'auraient mis à couvert de tels soupçons.

Vœ victis / La cité de Québec, api-ès la funeste bataille du 13
septembre, n'était plus qu'un monceau de ruines ; les fortifications

n'étaient pas même à l'abri d'un coup de main, car uno partie des
remparts s'écroulait. Les magasins étaient épuisés do munitions

;

les artilleurs, plutôt pour cacher leur détresse quo pour nuire à l'en»

nemi, ne tiraient qu un coup de canon il longs intervalles contre

les batteries formidables des Anglais. Il n'y avait plus de vivres.

Et l'on a cependant accusé de pusillanimité la brave garnison qui
avait tant souffert et qui s'était défendue si vaillamment. Si le gou-
verneur, nouveau Nostradamus, eût su que le chevalier do I^vis
était à portée de secourir la ville, et qu'au lieu do capituler, il eût

attendu l'arrivée des troupes françaises, il est encore certain que,
loin d'accuser la garnison de pusillanimité, on eût élevé son courage

-

jusqu'au ciel. Certes, la garnison s'est monti-ée bien Ifiche en livrant

une ville qu'elle savait ne pouvoir défendre t Elle devait, confiante

en l'humanité de l'ennemi qui avait promené le fer et le feu dans
les paisibles campagnes, faire fi de la vie dos citadins, de l'honneur
de leui-s femmes et de leurs filles exposées à toutes les horreura d'une
ville prise d'assaut ! Elle a été bien Ifiche cette pauvre gai*nisonl

Malheur aux vaincus I

Les Anglais, aprte la capitulation, ne négligèrent rien de ce qui
pouvait assurer la conquête d'une place aussi importante que la ca*

i>italo de la Nouvelle-France. Les murs furent relevés, de nouvolles

bi'tifications ajoutées aux premières, et le tout ai'mé d'une artillerie

formidable. Ils pouvaient devenir assiégés, d'assiéçeantâ qu'ils

étaient l'année pi-écédente. Lenra pi'évisioos étaient justes, car le

général de Lévis reprenait, le printemps suivant, l'offensive aveo
une ai'mée de 8,000 nommes, tant de troupes régulières que de mili-

ciens canadiens.

Cependant l'armée anglaise, fière de la victoire qu'elle avait rem-

Eortée, sept mois auparavant, était encoro rangée en bataille, dès
ait heures du matin, le 28 avril 1760, sur les mêmes plaines où elle

avait combattu avec tant de succès. Le général Murray, qui com-
mandait cette armée forte de 6,000 hommes et soutenue par vingt-

deux bouches à feu, occupait les positions les plus avantageuse?,

loraque l'aitnée française, un peu nlus nombi-euse, mais n'ayant que
deux pièces d'artillerie, oC'ii'onna les hauteurs de Sainte-Foye. Les
Français, quoique fatigués par une marche pénible par des chemins
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impraticableH à travers les marais de la Snèdo, (l) brûlniont dn désir

de venger leur d«SfUite de l'année pi-écédente. La soif du sang était

bien araente dans les poitrines d'ennemis qui attisaient depuis tant
d'années les haines séculaires qu'ils avaient transportées de la vieille

Europe sur le nouveau continent. Des deux côtés la bravoure était

égale, et 15,000 hommes des meilleures troupes du monde n'atten-

daient que l'ordre de leui-s chefs pour ensanglanter do nouveau les

mêmes plaines qui avaient déjà ou le sang de tant de valeureux
soldats.

Jules d'Habei'ville, qui s'était déjà distingué à la première bataille

des plaines d'Abraham, faisait alors partie d'une des cinq compa-

f;nies commandées pai> le brave capitaine d'Âiguebelle, qui, sur
'oi-dre du général ae Lévis, abandonnèrent d'atord le moulin de
Dumont attaqué par des forces supérieures. Jules blessé grièvement
par un éclat d'obus, qui lui avait cassé le bras gauche, refusa de
céder aux instances de ses amis, qui le pressaient instamment dé
faire panser une blessure dont le sang coulait avec abondance ; et,

se contentant d'un léger bandage avec son mouchoir, il chargea de
nouveau, le bras en écharpe, à la têle de sa compagnie, loi*sque le

général, jugeant l'importance de s'emparer à tout prix d'un posto

dont dépendait l'issue du combat, oi-donna de roprendre l'offensive.

Presque toute l'artillerie du général Mnrray était dirigée de ma-
nière à protégei' cette position si importante, loi*8qae les grenadiei-s

français l'abordèrent de nouveau au pas de charge. Les boulets, la

miti-aille décimaient leurs rangs, qu ils reformaient à mesure avec
autant d'ordre que dans une parade. Cette position fdt prise et

reprise plusieura fois pendant cette mémorable bataille où chacun
luttait de courage. Jules d'Haberville, " le petit grenadier," comme
l'appelaient ses soldats, emporté par son ai-deur malgré sa blessure,

s'était pi-écipité, l'épée à la main, au milieu des ennemis qui l&chèrent
prise un instant ; mais à peine les Français s'y étaient-ils établis,

que les Anglais, revenant à la charge en plus grand nombre, s'em-

parèrent du moulin, après un combat des plus sanglants.

Les granadiers français, mis un instant en désom-e, se reformèrent
de nouveau à une petite distance sous le feu dcr l'ai'tillerie et d'une
{^i-êle de balles qui les criblaient ; et, abordant pour la ti-oisième fois

e moulin de Dumont à la baïonnette, ils s'en emparèrent après une
lutte sanglante, et s'y maintinrent.

Ou aurait cra, pendant cette ti-oisième charge, que tous les senti-

ments qui font aimer la vie étaient éteints dans l'ftme du jeune

d'Habei-ville, qui, le coeur ulcéré par l'amitié trahie, par la i*uine

totale de sa famille, paraissait implorer la mort comme un bienfait.

Aussi, dès que l'ordre avait été donné de maroher en avant pour la

troisième fois, bondissant comme un tigre, et poussant le cri de
guerre de sa fairille :

" A moi grenadiera 1
" il s était précipité seul

sur les Anglais, qu'il avait attaqués comme un Insensé. L'œuvre de
carnage avait recommencé avec une nouvelle f^reui*, et, lorsque les

Français étaient rentes maîtres de la position, ils avaient retii-é Jules

d'un monceau de morts et de blessés. Comme il donnait signe de

( 1 1 Ce mot se prononce aussi Suèle, et provient peut-être de ce que la terre

sue dans cet endroit.
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vie, deux grenadiers le portèrent sur les bords d'un petit ruisseau

près du moulin, où un peu d'eau fraîche lui fit reprendre connais-

sance. C'était plutôt lu porte du sang qui avait causé la syncope,
que la grièvetéde la blessure: an coup do subre, qui avait fondu sou
casque, avait coupé la chair sans fracturer l'os do la tête. Un sol-

dat arrêta l'effusion du sang, et dit à Jules, qui voulait retourner au
combat :

—Pas pour le petit quart d'heure, notre officier : vous en avez
votre suffisance pour le moment; io soleil chauffe en diable sur la

butte, ce qui est dangereux pour les blessures de tête. Nous allons

vous porter à l'ombre de ce bois, où vous trouverez des lurons qui
ont aussi quelques égratignures. D'Habervillo, trop faible pour
opposer aucune résistance, se trouva bien vite au milieu de nombreux
blessés, qui avaient eu asseis de force pour se ti'ainerjusqu'au bocage
de sapins.

Tout le monde connaît l'issue de la seconde bataille des plaines

d'Abraham ; la victoire fut achetée bien chèrement pai* les Français
et les Canadiens, dont la perte fut aussi grande que celle de l'enne-

mi. Ce fut, de la part des vainqueurs, effusion inutile de sang. La
Nouvelle-France, abandonnée de la mère-patrie, fut cédée à l'Angle-

terre par le nonchalant Louis XV, trois ans apràs cette glorieuse

bataille qui aurait pu sauver la colonie.

Do LocheiU s'était vengé noblement des soupçons injurieux à sa
loyauté, que son ennemi Montgomeiy avait essayé d'inspirer aux
officiers 8U])érieur8 de l'armée britannique. Ses connaissances éten-

dues, le temps qu'il consacrait à l'étude de sa nouvelle profession,

son aptitude à tous les exercices militaires, sa vigilance aux postes
qui lui étaient confiés, sa sobriété, lui valurent d'ubord l'estime génë-

i-ale ; et son bouillant courage, tempéré néanmoins par la prudence
dans l'attaque des lignes françaises à Montmorency, et sur le champ
de bataille du 13 septembra 1*759, fut remarqué par le général
Murray, qui le combla publiquement de louanges.

Lors de la déroute de l'armée anglaise, à la seconde bataille des
plaines d'Abraham, Archibald de Locheill, après des prodiges do
valeur à la tête de ses montagnards, fut le dernier à céder un tori-ain

qu'il avait disputé pouce à pouce ; il se distingua encore par son
sang-froid et sa présence d'esprit en sauvant les débris de sa compa-
gnie dans la retraite ; car, au lieu de suivre le torrent des fuyainls

vers la ville de Québec, il remarqua que le moulin de Dumont était

évacué par les grenadiei*s français, occupés à la pom-suite de leurs

ennemis dont ils faisaient un grand carnage, et profitant de cette

circonstance pour dérober sa marohe à l'ennemi, il défila entre cette

position et le bois adjacent. Ce fut aloi-s qu'il crat entendre pro-

noncer son nom ; et, se détournant, il vit sortir du bosquet un offi-

cier, le bras en écharpo, la tête couverte d'un linge sanglant, l'uni-

forme en lambeaux, qui, l'épée à la main, s'avançait en chancelant
vers lui.

—Que fuitcs-vouB ? brave Camoron de Locheill, cria l'inconnu.

Le moulin est évacué par nos vaillants soldats ; il n'est pas même
défondu par des femmes, des enfants et des vieillards infirmes ! Be-
tournez sur vos pas, valeureux Cameron, il vous sera facile de l'in-

cendier pour couronner vos exploits !
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Il dtnit impossible de so méprondre ù la voix raillenne de Jules
d'Hnboi-villo, quoique son visage, souillé de sung et de boue, le rendit
méconnaissable.

Arohé, à ces paroles insultantes, n'éprouva qu'un soûl sentiment,
celui d'une tendre compassion pour l'ami de sa jeunesse, pour celui

qu'il désirait depuis si longtemps presser dans ses bras. Son cœur
battit à se rompre ; un sanglot déchirant s'échappa de sa poitrine,

car il lui sembla entendra retentir de nouveau les paroles de la sor-

oièi'e du domaine :—" Gai-de ta pitié pour toi-mdme : tu on auras besoin, loraque tu
" porteras dans tes bras le corps sanglant de celui que tu appelles
" maintenant ton fi-ôre l Je n'éprouve qu'une grande douleur, ô
'* Arohibald de Looheilll c'est celle de ne pouvoir te maudire 1

"Malheur! malheur! malheur!"
Aussi Arche, sans égai-d à la position critique dans laquelle il se

ti-ouvait, à la responsabilité qui pesait sur lui pour le salut de ses

soldats, fit faire halte à sa compagnie, et s'avanga au-devant de Jules,

sa claymore dirigée vers terre. Un instant, un seul instant, toute
la tendresse du jeune français pour son frère d'adoption sembla se

réveiller en lui ; mais, i-éprimant ce premier mouvement de sensibi-

lité, il lui dit d'une voix creuse et empreinte d'amertume :

—Défendez-vous, monsieur de Locheill, vous aimez les triomphes
faciles. Défendez-vous! Ah! traître!

A cette nouvelle injure, Arohé, se croisant les bras, se contenta de
i^pondre de sa voix la plus affectueuse :

—Toi aussi, mon frère Jules, toi aussi, tu m'us condamné sans
m'entendre !

A ces paroles d'affectueux reproches, une forte secousse nerveuse
acheva de paralyser le peu de foroe qui restait à Jules ; l'épée lui

échappa de la main, et il tomba la face contre terre. Arche fit

puiser de l'eau dans le ruisseau voisin par un de ses soldats ; et sans
s'occuper du danger auquel il s'exposait, il prit son ami dans ses

bras et le porta sur ia lisière du bois, où plusieurs blessés tant

Français que Canadiens, touchés des soins que l'Anglais donnait ik

leur jeune officier, n'eurent pas môme l'idée de lui nuira, quoique

Elusieurs eussent i-echargé leui-s fusil». Arche, api-ès avoir visité les

leasui-es de son ami, jugea que la perte de sang était la seule cause

de la syncope: en effet, l'eau glacée qu'il lui jeta au visage, lui til

bien vite reprendre connaissance. Il ouvrit les yeux, les leva un
instant sur Arche, mais ne proféra aucune parole. Celui-ci lui serra

une main qui parut répondre par une légère pression.

—Adieu, Jules, lui dit Arche; adieu, mon fi-ère! le devoir impé-
rieux m'oblige de te laisser : nous reverrons tous deux de meilleurs

joui-s.

Et il rejoignit en gémissant ses compagnons.—^Maintenant, mes gai'çous, dit de Locheill après avoir jeté un
coup-d'œil rapide bur la plaine, après avoir prêté l'oreille aux bi-uits

confus qui en sortaient, maintenant, mes garçons, point de fausse

délicatesse, la bataille est pei-due sans ressource ; montrons à présent

l'agilité de nos jambes de moncagnards, si nous voulons avoir la

chance d'assister à d'autres combats ; en avant donc, et no me perdez
pus de vue.
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Profitant alora, avec uno rare sagacité, de tous los accidents de
terrain, prêtant l'oraille do temps en temps aux cris des Français

acharnéH & la poursuite dos Anglais, qu'ils voulaient refouler sur la

rivière Saint-Churles, de Locheill eut le bonheur de rentrer dans la

ville de Québec, sans avoir pei-du un seul homme de plus. Cette

vaillante compagnie avait déjà assez souffert : la moitié était restée

sur le champ do bataille ; et, de tous les officiers et sous-officiers, de
Locheill était le seul survivant
Honneur au courage malheureux I Honneur aux mftnes des

soldats anglais dont les 0017)8 furent enterrés pêle-mêle avec ceux de
leurs ennemis, le 28 avril 1760. Honneur à ceux dont on voit encore
les monceaux d'ossemont? i-eposer en paix près du moulin de Dn-
mont dans un oiùbrassemoiit étemel ! Ces soldats auront-ils oublié

leurs hainos invétéi-éis pondant ce long sommeil, ou seront-ils pi-êt«

à s'entr'égorgor de nouveau, lorsque la trompette du jugement dernier
bonnera le dernier appel de l'homme de guerre sui' la vallée de
Josaphat ?

Honneur à la mémoire dos guerriers français dont les plaines

d'Abraham recouvi'ent les coi'ps sur le sinistre champ de bataille de
l'année précédente. Auront-ils mémoire, api-ès un si long sommeil,
de leur dernière lutte ])Our défendre le sol de leur patrie passée sous

le joug de l'étranger? Chei-cheront-ils, en s'éveillant, leurs armes

E>ur reconquérir cette terre que leur courage trahi n'a pu conserver ?

es héros, chantés par los poètes do la mythologie, conservaient leurs

passions haineuses dans les Champs Élysées ; los héros chi'étiens par-

donnent en mourant à leura ennemis.

Honneur au courage malheui-eux ! Si les hommes, qui fîÊtent l'an-

niveroairo d'une grande victoire glorieusement disputée, avaient

dans r&me une parcelle de sentiments généreux, ils appondi-aient au
brîllant pavillon national, un drapeau à la couleur somoro avec cette

légende: " Honneur au coui-uge malheureux! " Parmi les guerriers

célèbi-ee dont l'histoire fait mention, un seul, le lendemain d'une
victoire mémorable, se découvrit avec i-espect devant les captift en
Îi-ésonce de son nombreux état-major, et prononça ces paroles dignes
'une grande âme :

" Honneur, messioui-s. au courage malheuroux I

"

Il voulait, sans doute, que los Français, dans leurs triomphes futura,

fissent la part do gloire aux vaincus qui en étaient dignes : il savait

quo chacune de ses paroles resterait à jamais gravée sur le marbre
de l'histoii-e. Les grands guorriera sont nombreux ; la nature avare
prend dos siècles pour enfanter un héi-os.

L*) champ de bataille ofi^rait un bien lugubre spectacle après la

victoire des Français : le sang, l'eau et la foue adhéraient nux vête-

ments, aux cheveux, aux visages même des morts et des blessés

étendus çà et là sur un lit de glace : il fkllait de pénibles efibrts pour
les dégager. Le chovalior do Lévis fit prendra le plus grand soin

des blessés des deux nations, dont le plus grand nombre fut trans-

E>rté au couvent des Dames Hospitalières de l'Hôpital-Général.

'hospice et ses dépendances fViront oncombi-és de malades. Tout le

lingo de la maison fût déchiré pour les pansements ; il ne resta aux
bonnes religieuses que les habits qu'elles portaient sur elles le jour

de la bataille (a). Toujours altéi'ées de charité ohi-étionno, elles

eurent une rai'o occasion de se livrer aux pénibles devoira que cette

V I
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ohariM impose à celles qui, en prononçant leura vœaz, en ont fait un
culte et une profession.

Le général Muirav, rentré, api-ès sa défaite, dans la cité de Québec
qu'il avait fortifiée d'une manière formidable, opposait une vigou-
reuse résistance au chevalier de Lévis, lequel n'avait d'autre maté-
riel de siège que vingt bouches i feu pour armer ses batteries :

c'était plutôt un blocus qu'un siège régulier que les Français prolon-
geaient, en attendant des secoura qu ils ne reçurent Jamais de la

mèro-patiie.

Le chevalier de Lévis, qui avait i cœur de montrer les soins qu'il

donnait aux blessés ennemis, s'était prêté de la meilleure grfice du
monde à la demande du général anglais d'envoyer trois fois par
semaine un de ses ofBciers visiter les malados de sa nation transpor-

tés & l'Hôpital-Qénéral. De Lochoill savait que son ami devait être

dans cet hospice avec les officiera des deux nations ; mais il n'en
avait l'cçu aucune nouvelle. Quoique dévoie d'inquiétude, il s'était

abstenu de s'en informer pour ne point donner prise à la malveil-

lance, dans la ihusse position où ses anciennes relations avec les

Canadiens l'avaient mis. Il était cependant naturel qu'il désirât

rendre visite à ses compatriotes ; mais, avec la circonspection d'un
Ecossais, il n'en fit rien paraître : et ce ne fut que le dixième jour
après la bataille, lorsque son tour vint naturellement, qu'il se rendit

i l'hospice, escorté d'un officier ft-ançais. La conversation, entre les

deuxJeunes cens, ne tarit pas pendant la route.

—Je ne sais, dit à la fin de Locheill, si ee serait une indiscrétion

de ma part de vous demander à poi-ler privément à la Supérieure de
l'hospice ?

—Je n'y vois pas d'indiscrétion, répondit le Français, mais je

crains, moi, d'enfreindre mes ordres en vous le permettant: il m'est
oitlonné de vous conduira m'es de vos compatriotes, et rien de plus.

—J'en suie flohé, dit l'Ecossais d'un air indifférent : ça sera un
peu contrariant pour moi ; mais n'en parlons plus.

L'officier A-ançais garda le silence pendant quelques minutes, et

so dit, à part lui, ^uo son interlocuteur, parlant la langue française

comme un parisien, avait probablement lié connaissance avec
quelques fbmilles canadiennes enfermées dans les murs de Québec

;

Ju'il était poutrêtre chargé de quelque message de parents ou d'amis
e la Supérieure, et qu'u serait cruel de refuser sa demande. Il

reprit donc api-ès un moment de silence :

—Gomme je suis persuadé que ni vous, ni madame la Supérieure
n'avec dessein de faire sauter nos batteries, je no crois pas, après
tout, manquer à mon devoir, en vous accoraant l'enti-etien secret

que vous demandes.
De Locheill, qui comptait sur cette entrovue pour opérer une

réconciliation avec son ami, eut peine à réprimer on mouvement de
joie, et i-épondit cependant d'un ton d'indifférence :

—Merci, monsieur, de votre courtoisie envers moi et cette bonne
dame. Vos batteries, protégées par la valeur française, ajouta-t-il en
souriant, sont en parfaite sûreté, lors même que nous aurions de
mauvais desseins.

Les passages de l'hospice qu'il fallait franchir, avant de pénétrer
dans le pai'loir de la Supérieuro, étaient littéralement encombrés de
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V

blessdH. Mni» Archd, n'y voyant nucun do son compatriotes, so hâtik

do paHsor outre. Aprôs avoir r>oni)d, il se proinona de Ions on iur^^e,

dan» ce mémo parloir où la bonne Supérieure, tante do JuIeH, lour

faiHait jadiH Morvir la coiiiition, dans lu!4 iVéquontoH visitoa qu'il t'aidait

aa couvent, avec son ami, pendant Mon long séjour au collège des
JëHuitoH, à Québec.
La Supérieure l'accueillit avec une politosso froido, et lui dit :

— Bien tttohée de vooH avoir fait attendre
;
prenez, s'il vous plaît,

un siège, monsieur.

—Je crains, dit Arche, que madame la Supérieure no me rocoii-

naisao pas.

—Mille paixlons, répliqua la Supérieure: vouh âtoa monsieur
Archibald Uameron of Loclieill.

—Vons m'appelles autrefois Arche, fit le jeune homme.
—Les temps sont bien changés, monsieur de Loohoill, i-épliqua la

religieuse; et il s'est passé bien des événements depuis.

De Locheill Ht écho à ces paroles, et répéta en soupirant :

— Les temps sont bien ehnngés, et il s'est pusse bien des événe-

ments depuis. Mais, au moins, madame, comment se porte mon
frère Jules d'Haberrille ?

—Celui que vous appeliez autrefois votie fi-èro, monsieur de Lo-
cheill, est maintenant, je l'espère, hors de danger.

—Dieu soit loué I reprit de Lochoill, toute espérance n'ost pas main-
tenant éteinte dans mon cceuri Si je m'adressais à une peraonne
ordinaire, il ne me resterait plus qu'à me retirer api'ès avoir remer-
cié madame la Supérieure de l'entrevue qu'elle a daigné m'accorder,
inuis j'ai l'honneur de parler à, la sœur d'un brnve soldat, à l'héritière

d'un nom illusti-é dans l'histoire par de hauts faits d'armes, pai- les

nobles actions d'une dame d'H.iberville (1) ; et, si madame veut le

permettra, si madame veut oublier un instant les liens do tondre

affection qui l'attachent & sa famille, si madame la Supérieure veut
se poser en juge impartial entre moi et une famille qui lui serait

étrangèra, j'oserais alors entamer une justification, avec espoir de
réussite.

—Pai'loz, monsieur de Lochoill, repartit la Supérieure
;
parlez, je

vous écoute, non comme une d'Haborville, mais comme uno parfaite

étrangère à ce nom: c'est mon devoir, comme chrétienne, do le

faire ; c'est mon désir d'écouter, avec impai'tialité, tout ce qui poui--

rait pallier votre conduite cruelle et barbare envers une famille qui
vous aimait tant.

Une rougeur subite, suivie d'une pâleur cadavéreuse, empreinto
sur les traits du jeune homme, fit croire & la Supérieure qu'il pliait

s'évanouir. Il saisit des deux mains la grille qui le séparait de son
interlocutrice, s'y appuya la tête pendant quelques instants

;
puis,

(I) L'auteur Tait ici allusion aux Dnmes de Verchëres, ses grand'tantes, qui,

en l'année IG90, et en l'année 1692, dérendirent un fort attaqué par les

sauvages, et les reiioussèrunt. La tradition, dans la famille de l'auteur, est

que eus dames, leurs servantes et d'autres femmes se vêtirent en hommes pour
tromper les Indiens, tirèrent le canon, liront le coup do fusil en se multipliant
sur tous les points attaqués, jusqu'à ce que les ennemis, pensant le fort défen-
du par une forte garnison, prissent la fuite.
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mattrifiant son émotion, il fit le 1*0011 que le lecteur connaît d6}ik par
les ehapitiei* précédents.

Arche entra dans les détails les plus minutieux; il raconta ses

regrets d'avoir pris du service dans l'armée anglaise, lorsqu'il apprit
que Non régiment devait faire partie do l'expédition dirigée contre
le Canada; il parla de la haine héréditaire dos Montgomery contre
les Cumeron of Lochoill ; il repi-ésenta le major acharné à sa perte,

épiant toutes ses aotions pour y réussir; il s'accusa de l&cheté de
n avoir pas sacrifié l'honneur même ù, la reconnaissance qu'il devait

à lu famille qui l'avait adopté dans son exil. Il n'omit rien : il ra-

conta la scène chos le vieillai-d de Sainte-Anne ; son humanité en
ibisant pi-évenir d'avance les malheureuses familles canadiennes du
sort qui les menaçait ; ses angoisses, son désespoir sur lu côte de
Port-Joli, avant d'incendier le manoir seigneurial, ses prières inutiles

pour fléchir son ennemi lo plus cruel ; ses impi-écations, ses projets

de vengeance contre Montgomery à la fontaine du promontoire,
après avoir accompli l'acte barbare de destruction ; son désespoir à
lu vue des mines fumantes qu'il avait fhites ; sa capture par les

Abénaquis, ses réflexions amères, Hon retour à Dieu qu'il avait si

frièvement offensé en se livrant il tous les mouvements de haine et

e rage que le désespoir peut inspii-er. Il raconta la scène sur les

plaines d Abraham, ses angoisses dévorantes à lu vue de Jules, qui
pouvait avoir reçu des-blessures moriellos ; il n'omit rien, et n'ajouta

rien à sa défense. En mettant &, nu les émotions cruelles de son
tme, en peignant l'orage des passions qui avait grondé dans son sein

pendant ces fatales journées, do Locheill n'avait rien à ajouter pour
sa justification devant un tel juge. Quel plaidoyer pouvait ôtre, en
ctt'et, plus éloquent que le récit fidèle do tout ce qui avait agité son
finie ! Quel plaidoyer plus éloquent que le récit simple et sans fui'd

des mouvements d'indignation qui torturent une grande âme, obli-

gée d'exécuter les ordres cruels d'un chef féroce, mort à tous senti-

ments d'humanité I De Locheill, sans même s'en douter, était

sublime d'éloquence en plaidant sa cause devant cette noble dame,
qu< était à lu hauteur do kcs sentiments.

Elle était bien à la hauteur de ses sentiments, celle qui avait dit

un jour ii son frère lo capitaine d'Haberville :

" Mon frère, vous n'avez pus déjà trop de biens pour soutenir
" dignement l'honneur de notre maison, sans partager avec moi le

" patrimoine de mon père
;
j'entre domain dans un couvent; et voici

" l'acte de renonciation que j'ai fait en voti-e faveur."

Lu bonne Supérieure l'avait écouté avec une émotion toujours

croissante ; elle joignit les mains, et les tendit suppliantes vers lo

jeune écossais, lorsqu'il i-épéta ses malédictions, ses imprécations, ses

pi-ojets de vengeance contre Montgomery. Les larmes coulèrent

abondamment de ses yeux, lorsque de Locheill, prisonnier des sau-

vages et voué ii une mort atroce, lentra en lui-même, se courba sous

lu main de Dieu et se pré])ara à la mort d'un chrétien repentant ; et

elle éleva ses mains vers le Ciel pour lui témoigner sa reconnais-

sance.

—Mon cher Arche, dit la sainte femme
—Ah I mei*ci 1 cent fois merci ! madame, de ces bonnes pai*oles,

s'écria de Locheill en joignant les mains.
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—Mon cher Arohé, i-eprit la religiease, je rons absous moi de tout

mon cœnr ; vous avez rempli les devoirs souvent pénibles du soldat,

en exécutant les ordi-es de votro supérieur; voti-e dévouement i

notre famille vous eût perdu sans i-easoui-ce, sans empdcher la ruine
de mon frère ; oui, je vous absous moi, mois j'espère que vous par*

donnerez maintenant de même à voti*e ennemi.

—Mon ennemi, madame» ou plutôt celui qui le fht jadis, a eu à

solliciter son pardon de Celui qui nous jueero tous. Il se déroba un
des premiers pai' la fhite au cnamp de bataille qui nous a été ni

funeste ; un coup de feu l'étendit blessé à moii; sur un monceau de
glaco; il n'a pas même ou une pierre poui* y appuyer sa tête ; le

tomahawk a mis fin & ses souffrances, et sa chevelure sanglante pend
maintenant à la ceinture d'un Abénaquis. Que Dieu lui pardonne,
continua Arche en élevant les mains, comme je le fhis du plus pro-

fond de mon cœnri (6)
Un rayon de joie illumina le visage de la Supérieure : née vindi-

cative comme son frèro le capitaine d'Haberville, une religion toute

d'amour et de charité, en domptant ches elle la natui'e, n'avait laissé

dans son cœnr qu'amour et chai'ité envers tous les hommes. Elle

parut prier pendant un instant, et reprit ensuite :

—J'ai tout lien de croire qu'il sera facile de vous réconcilier avec
Jules. Il a été aux portes de la mort ; et, pendant son délii-e, il pro-

nonçait sans cesse votre nom, parfois en vous aposti-ophant d^ne
voix menaçante, vous adressant les repi-oches les plus sanglante,

mais, le plus souvent, paraissant converser avec vous de la manière
la plus affectueuse.

Il faut connaître mon r.eveu, pour juger du culte qu'il vous por-

tait; il faut connaître cette belle 6me tonte d'abnégation, pour com-
prendre son amour pour vous, et ce qu'il aurait été capable d'outre-

Îrendre afin de vona le prouver. Combien de fois m'a-t-il dit:

'aime les hommes, je suis toujours prêt à leur rondre service; mais,
s'il fallait demain fiiire à mon fi-ère Arche le sacrifice de ma vie, je

mourrais, le sonrii'e sur les lèvres, car io lui aurais donné la seule

pi-euve de mon affection qui fAt digne de lui. De pai-eils sentimento
ne s'éteignent pas soudain dans un noble cœur comme celui de mon
neveu, sans des eflbrte surhumains. Il sera heureux, au contraire,

d'entendre votre justification de ma bouche ; et soyes sûr, mon cher
Arche, que je n'épargnei-ai rien de ce ^ni pourra amener une récon-

ciliation avec votre frère. 11 n'a jamais prononcé votre nom depuis

sa convalescence ; et comme il est encore trop fliible pour l'entrete-

nir d'un sujet qui pourrait lui causer une émotion dangereuse,

j'attendrai qu'il ait repris plus de force, et j'espèro vous donner de
Donnes nouvelles à notre prochaine entrevue. En attendant, adieu
jusqu'au revoir: des devoirs indispensables m'obligent de vous
quitter.

—Pries pour moi, madame, j'en ai grand besoin, dit Ai-ché I

—C'est ce que je fais tous les joui«, repartit la religieuse. On dit,

peut-être à tort, que les f;cns du monde ont plus besoin de prièi-os

que nous, et surtout les jeunes officiera; quant à vous de Locheill,

vous auricE donc bien changé si vous n'êtes do ceux qui en ont le

moins besoin, ajouta la Supérieure en souriant avec bonté. Adieu,

encore une fois
;
que le bon Dieu vous bénisse, mon fils.
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Co ne ftit qae quinze jonra apràs cotte visite qne do Lochoill oo
présenta de nouveau à Tncspice, où Jules, que la Supérieuro avait
iiatisfait par les explications qu'elle lui avait données, l'attendait

avec une anxiété nei-vouse pour lui prouver qu'il n'éprouvait aucun
antre sentiment que celui do l'affection, dont il lui avait jadis donné
tant de preuves. On convint de ne fuira aucune alluiiion à certain»
événements, comme suiet d'entretien ti-op pénible pour tous deux.
Lorsque de Locheill entra dans la petite chambre qu'occupait

Jules on sa qualité de neveu de la Supérieure, par piéfcronco à
d'autres officiera de plus haut grade, Jules lui tondit los bra-*., ot fit

un effort inutile pour se lever au fauteuil où il était assis. Àrché se
jeta dans ses brns, et ils furent longtemps tous deux sans prononcer
une parole. D'Huborviilo, api-ès un grand effort pour maîtriser son
émotion, rompit lo premier le silence :

—Les moments sont précioux, mon cher Arche, et il m'importe
beaucoup de soulever, s'il est possible, le voile de l'avenir. Nous ne
sommes plus des enfants ; nous sommes des soldats combattant sous
de glorieux étendards, fi'èresd'affeotion, mais ennemis sur les champs
de bataille. J'ai vieilli de dix ans pendant ma maladie: je ne suis

plufi ce joune fou au cœur brisé, qui se ruait sur led bataillons enne-
mib en implorant la mort ; non, mon cher fi-ère, vivons plutôt pour
voir do moillears jours : ce sont là tes dernières paroles, lorsque tu
confiais mon corps sanglant aux soins de mes grenadiers : ce sont là

tes dernières paroles, et elles me font espérer des temps plus heuroux
pour ceux qm n'ont jamais cessé d'être frères pai* le sentiment.

Tu connais comme moi, continua Jules, l'état pi'écairo de cotte

colonie : tout dépend d'un uoup de dé. Si la France nous abandonne
à nos propres ressources, comme il 7 a tout lieu de le croire, et si

d'un autre côté, vos ministres qui attachent un si grand pnx à la

conqufite de cette contrée, vous envoient du secours au printemps, il

faudra de toute nécessité lever le siège do Québec et vous abunUon>
ner finalement le Canada. Dans l'hypothèiso contraire, nous rcpre-

nous (i^uébcc, et nous consei-vons la colonie. Maintenant, mon cher
Arche, il m'importe de savoir ce que tu feras dans l'une ou l'autre

des doux éventualités.

—Dans l'un ou l'autre cas, dit de Lochoill, je ne puis, avec hon-

neur, me retirer de l'armée tant que la guerre durera; mais adve-

nant la paix, )e me propose de vendre les débris de mon patrimojiie

d'Ecosse, d'acheter des ten'es en Amérique, et de m'y fixer. Mes
plus chèros affections sont ici ; i'aime le Canada, j'aime lo^ mcvurs
douces et honnêtes de vos bons habitants; et, après uno vie paisible,

mais laborieuse, je reposerai du moins ma tête sur le même sol que
toi, mon frère Jules.

—Ma position est bien diffôronte de la tienne, répliqua Jules. Tu
es le mattre absolu de toutes tes actions ; moi, je suis l'esclave dos

circonstances. Si nous perdons le Canada, il est tont probable qno
la majorité de la noblesse canadienne émigrera on Franco, où ollo

trouvera amis et protection ; si ma famille est do ce nombre, je ne
puis laisser l'armée. Dans le cas contraire, je revioiuirai, après

quelques années de service, vivre et mourir avec mes parent» ot mes
amis; et, comme toi, reposer ma tête sous celto terre que j'aime

10
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tant Tout mo fait espérer, mon frère, qu'après nno vie très-agitée

dans notre jeunesse, nous veri-ons plus tord de meilleurs jours.

Les deux amis se sépai'èi'ent ap^s un long et affectueux entretien,

le dernier qu'ils eurent dans cette colonie que l'on appelait encore la

Nouvelle-France. Lorsque le lecteur les y retrouvera après quelquM
années^ elle aura changé de nom et do maître;

f:»ss^

r M



CHAPITRE QUINZIÈME

LE NAUFRAGE DE L'AU&USTE.

Les prédictions de la sorcière da domaine étaient accomplies.

L'opulente famille d'Haberville avait été trop henrouse, après la

oapitalation de Qaébec, d'accepter l'hospitalité que monsieur
d'Egmont lui avait ofForto dans sa chaumière, que son éloignoment
de la côte avait sauvée de l'incendie. Le bon gentilhomme et mon
oncle Raoul, aidés du fidèle Fi-ancœur, s'étaient mis de suite à
l'œuvre: on avait converti en mansai-des l'étroit grenier, pour aban-
donner le reE-de<!hans8ée aux femmes. Les hommes, afin de relever

le courage de ces malheureuses dames, afl'octaient une gaieté qui était

bien loin de leur cœur, et leurs chants se faisaient souvent entendre,

mêlés aux coups secs de la hache, aux grincements de la scie et aux
sifflements aigres de la varlope. On i-éussit, à force de travail et de
pei-sévérance, non seulement à se mettre & l'abri des rigueurs de la

saison, mais aussi à se loger passablement ; et n'e&t été l'inquiétude

que l'on éprouvait pour le capitaine d'Habci-ville et son fils, exposés
aux hasaixls des combats, on aurait passé l'hiver asses agréablement
dans cette solitude.

Le plus difficile était de se nourrir, car la disette des vivres était

affreuse dans les campagnes ; la plupart des habitants mangeaient
bouilli le peade blé qu'ils avaient récolté, faute de moulin pour le

moudre (ai. Restait la ressource de la chasse et de la {écho, mais
monsieur d'Egmont et son domestique étaient bien vieux pour se

livrer à ces exercices, pendant un hiver rigoureux. Mon oncle

Raoul, quoique boiteux, se chargea du département des vivres. Il

tendait, dans les bois, des collets pour prendre des lièvres et des
perdrix, et sa charmante nièce le secondait. Elle s'était fait un
costume propre à ces exercices : elle élait ravissante ainsi, avec ses

habita moitié sauvages et moitié français, son jupon de drap bleu qui
lui descendait jus42u'& mi-jambe, ses mitasses écarlates, ses souliers

de caribou ornés do rossades et de poils de porc-épic aux couleurs

éclatantes et pittoresques. Elle était ravissante, lorsque, montée
sur ses petites raquettes, le teint animé par l'exercice, elle arrivait

& la maison avec lièvres et poi*drix. Comme les habitants, dans
cette grande disette, fi-équeutaient beaucoup le lac dos Trois-

Sat. -«ions, ils avaient battu sur la neige un chemin durci, qui servait

au chevalier pour s'y transporter dans une traîne sauvage à l'aide

d'un gros chien : et il revenait toujours avec ample provision d'ox-

collentes traites et de perdrix qui fi-équcntaient alora les montagnes
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ue poisson furont leur

manne de tourtres qui

en si grand

dn lac, ot qu'il tnnit au fusil. Ce gibier et

seule ressoui'ce pondant ce long hiver. La
parut le printotnpa sauva la colonie: elles étaient

nombre qu'on les tuait à coups de bftton (1).

Loraque le capitaine d'Habemlle retourna dans sa seigneurie, il

était complètement ruiné, n'ayant sauvé du naufrage que ses argen»
teries. Il ne songea même pas à réclamer de ses censitaîrest appau>
vris, les an'éi*agos de routes considérables qu'ils lui devaient, mais
s'empressa plutôt de leur venir en aide en faisant reconstruire son
moulin sur ta rivière des Trais-Saumons, qu'il habita même pluitiours

années avec sa famille, jusqu'à ce qu'il fût en moyens de construire
un nouveau manoir.

C'était un bien pauvre logement que trois chambres exiguës,

i-ésorvées dans un moulin, pour la famille jadis si opulente do^

d'Haberville 1 Cependant tous supportaient avec courage les pri-

vations auxquelles ils étaient exposés ; le capitaine d'Habei'vilie

seul, tout en travaillant avec énergie, ne pouvait se résigner à la

perte de sa foilune ; les chagrins le minaient ; et, pendant l'espace

de six ans, jamais soui'ire n'effleura ses lèvres. Ce ne fut que
lorsque son manoir fut reconstruit, et qu'une certaine aisance repa-

rut dans le ménage, qu'il reprit sa gaieté naturelle (2).

On était au 22 février 1 762 ; il pouvait être neuf heures du soir,

lorsqu'un étranger, assez mal vêtu, entra dans le moulin, et demanda
l'hospitalité pour la nuit. Le capitaine d'Haberville était assis,

comme de coutume loi-squ'i) n'avait rien à faire, dans un coin de la

chambre, la tête basse, ot absorbé dans de tristes pensées. Il faut

une grande foi-ce d'fimo à celui qui de l'opulence est tombé dans une
misère comparative, pour surmonter tout ce qu'un tel état a de
poignant et d'humiliant, surtout s'il est père de famille. Il lui faut

un grand courage, lorsque cette raine, loin d'être l'œuvre de son
impi-évoyanco, de ses goûts dispendieux, de sa prodigalité, de sa
mauvaise conduite, provient au contraire d'événements qu'il n'a pu
contrôler. Dans le premier cas, les remords sont déchirants; mais
l'homme sensé dit: J'ai mérité mon sort, et je dois me soumettre
avec i-ésignation aux désastres, conséquences de mes folies.

Monsieur d'Haberville n'avait pas même la consolation des

remords; il dévorait son chagrin; il répétait sans cesse ciii lui-

même :—
^11 me semble pourtant, 6 mon Dieu I que je n'ai pas mérité une

si grande infortune : de la force, du courage, 6 mon I)ieu I puisque
vous avez appesanti votre main sur moi I

(1) Tous les anciens habitants que j'ai connus s'accordaient à dire que, sans

cette manne de tourtres, qu'ils tuaient très-souvenl & coups de bdlons, ils

seraient morts de faim.

(2) En consignant les malheurs de ma famille, J'ai voulu doan<9r une idée des

désastres de la majorité de la noblesse cana lienne ruinée par la conquête, et

dont les descendants décliissés végètent sur ce même sol que leurs ancêtres

ont conquis et arrosé de leur sang. Que ceux qui les accusent de man<|iier de
talents et d'énergie se rappellent c|u'il leur était bien difficile, avec leur é<lucA-

lion toute militaire, de se livrer lout-à-coup à d'autres occupations que colles

qui leur étaient familières.
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La voix de l'éti-onger fit tressaillir le capitaine d'Haberville, sons
qn'il pût s'en rendre raison ; il tôt qaelque temps sans répondre,
mais il lui dit enfin :—^VoQS fites le bienvenu, mon ami, tous aurez à sonper et à dé-
jeuner ici, et mon meunier vous donnera on lit dans ses apparle-
nentB.
—Meroi, dit l'éti'anger, mais je suis fatigué, donnes-moi un coup

'd'eau de-vie.

Monsieur d'Haberville n'était guère disposé à donner à nu inconnu,
-à une espèce de vagabond, un seul coup de la provision do vin et

d'eau de-vie qu'une bien petite canovette contenait, et qu'il réservait

^x>nr la maladie, on pour les cas de nécessité absolue : aussi i-épondit-

lï par un refus, on disant qa'il n'en avait pas.

—Si tu me connaissais, d'Habomlle, reprit l'étranger, tu ne me
refuserais certes pas un coup d'eau-de-vie, quand ce serait le seul

'que tu aurais chez toi (1).

Le premier mouvement du capitaine, en s'entendant tutoyer par
une espèce de vagabond, ftat celui de la colère; mais il y avait

Juelque chose dans la voix creuse de l'inconnu, qui le fit tressaillir

e novveau, et il se contint. Blanche parut au même instant avec
une lumière, et tonte la fhmille fut frappée de stupeur à la vue do
cet homme, vrai 8peot]*e vivant, qui, les bras croisés, les regardait
tous avec tristesse. En le contemplant dans son immobilité, on
aurait pu croire qu'un vampire avsùt sucé tout le sang de ses veines,

tant sa pâleu- était cadavéronso. La chui-pente osseuse de l'étranger

semblait menacer de peroer sa pean d'une teinte jaune comme les

momies des anciens temps; ses yeux ternes et renfoncés dans leur

orbite paraissaient sans spéculation, comme ceux du spectre do
Banquo, au 80U|)or de Macbeth, le prince assassin. Tous furent

«urpris qu'il rostfit fus'» de vitalité dans ce corps pour la locomotion.

Api-ès un moment, un seul moment d'hésitation, le capitaine d'Ha-
berville so pi^cipita dans les bras de l'étranger en lui disant :

—Toi, ici, mon cher de Saint-Luc! La vue de mon plus craol

ennemi ne pourrait me causer autant d'horraur. Parle ; et dis-nous

^ue tous nos pai-ents et amis, passagers dans VAugiute, sont enseve-

lis dans les flots, et que toi seul, échappé au naufrage, tu nous en
apportes la tiiste nouvelle !

Le silence que gardait monsieur Saint-Luc de Lacome, la donleui-

empreinte sur ses traita^ confirmaient assoi les prévisions de son
ami (2).

(I) Cette scène entre M. de 8aint-Luc, échappé du naufran de VAuguste, et

mon grand-père Ignace AuiMrt de Oaapé, capitaine d'un détachement de la

marine, a «-té roproduile telle que ma tante paieroelle, Madame Bailly de
Massein, qui était Agée de douze ans à la conquête, me la racontait, il y a
•cinquaDte ans.

\i) Lob anciennes familles canadiennes, restées au Canada après la cob-
quëto, racontaient que le général Murray, n'écoutant que sa haine des Fran-
çais, avait insisté sur leur expulsion précipitée; qu'il les lit embarquer dans
un vieux navire condamné depuis longtemps, ft qu'avant leur départ il répé-

tait sans cesse en jurant : *' On ne reconnaît plus les vainqueurs des conquis,
*• en voyant passer ces damnés d>) Frunç ils avec leurs iinirormus et leurs
- épiées." Telle était la tradition pondant ma jeunesse.
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—Maudit soit le tyran, s'écria lo capitaine d'Haborvillo, qni, dans
sa haine pour les Français, a exposé de joie de cœur, pendant la

saison dos ouragans, la vie de tant de pei-sonnes estimables, dans un
vieux navire incapable de tenir la mer.

—Au lieu do maudire tes ennemis, dit monsieur do Saint*Luc
d'une voix rauquo, remercie Dieu de ce que toi et ta famille vous
ayez obtenu un répit du gouverneur anglais pour ne passer en
France que dans deux ans (1). Maintenant, un verre d'oau-de-vie

et un peu de soupe: j'ai tant souffert de la foim que mon estomac
refuse toute nourriture solide. Laisses-moi aussi prendre un peu de
repos, avant de faire le récit d'un sinistre, qui vous fera verser bien

des larmes.

Au bout d'une demi-heure à peu près, car il foUait peu de temps
à cet homme aux muscles d'acier poui- recruter ses foi-ces, monsieur
de Saint-Luc commença son i-éoit.

—Malgré l'impatience du gouvei-neur britannique d'éloigner de la

Nouvello-Franco ceux qui Pavaient si vaillamment défendue, les

autorités n'avaient mis tk notre disposition, que deux vaisseaux qui
se trouveront insuffisants pour transpoi'ter un si grand nombre de
Français et de Canadiens, qu'on forçait de s'embaïquer pour l'Eu-

rope. J'en fis la remarque au général Mun-ay, et lui proposai d'en
acheter un à mon propre compte. Il s'y rofbsa, mais deux jours

api-ès, il mit à notro disposition le naviro VAuguste, équipé à la h&te
pour cet objet. Moyennant une somme de cinq cents piastres

d'Espagne, j'obtins aussi du capitaine anglais l'usage exclusif de sa
chambre pour moi et ma famille.

Je fis ensuite observer m général Mnrray le danger où nous
serions exposés dans la saison des tempêtes avec un capitaine qui ne
connaissait pas le fleuve Saint-Lauront, m'offi-ant d'engager à mes
frais et dépens un pilote de rivière. Sa réponse tat que nous ne
serons pas plus exposés que les auti-es. Il finit cependant par
expédier un petit bâtiment, avec oi-dre de nous escorter jusqn au
dernier mouillage.

Nous étions tous tristes et abattus ; et ce fut en proie à de bien

lugubres pi-essentimonts que nous levâmes l'ancro, le 15 d'octobre

dernier. Grand nombre d'entro nous, pressés de vendre à la hâte

loui-s biens meubles et immeubles. Pavaient £tit à d'immenses
sacrifices, et ne pi-évo^aient qu'un avenir bien sombre sur la terre

même de la mère-patrie. C'était donc le coMir bien ffros que, voguant
d'aboi-d à l'aide d'un vent favorable, nous vîmes disparaître à nos
yeux des sites qui nous étaient familiers, et qui nous rappelaient do
bien chers souvenirs.

Je ne parlerai que succinctement des dangers que nous courûmes
au commencement de noti-e voyage, pour aiTiver au grand sinistre

auquel j'ai échappé avec six seulement de nos hommes. Nous
fïïmes, le, 16, à deux doigts du naufï-age, près de l'Ile-auxCoudres,

où un vent impétueux nous poussait aprts la perte de noti*e gi-ande

ancre.

(t) L'auteur a toujours entendu «lire que son grand-|)ëre Ait le seul des
ofllciers cana<lien$ qui ohlinl un répit de deux ans pour vendre les débris de
su fortune; plus heureux que bien d'uutres qui vendircni & dVnormes
suurtUuos.
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Le 4 novembre, noos fûmes assaillis par une tempête afljreose qai
dora deux jours, et nous causa de granctes avaries. Le 7, un incen*

die, ^ne nous eûmes beaucoup de peine à éteindre, se déclara pour la

troisième fois dans la cuisine, et nous pensâmes bi-ûler en pleine

mer. Il serait difficile de peindre les scènes de désespoir qui eurent
lien pendant nos efforts pour maîtriser l'incendie.

Nous fViilltmes périr le long des côtes de l'Ile Boyale, le 11, sur
on énorme rocher, près duquel nous passâmes à portée de fusil, et

2
ne nous ne découvrîmes qu'à l'instant, pour ainsi dire, que le navire
liait s'y briser.

Depuis le 13 jusqu'au 16, nous voguftmes, à la merci d'une ftarieuse

tempête, sans savoir où nous étions. Nous fûmes obligés de rempla-
cer, autant que fiûre se pouvait, les hommes de l^uipace qui,

épuisés de fiitigue, s'étaient réftagiés dans les hamacs et rornsaient

d en sortir : monaioes, promesses, coups de bdton même avaient été

inutiles. Notre mtt de misaine étant cassé, nos voiles en lambeaux
ne pouvant être ni carguées, ni amenées, le second proposa comme
dernière ressource, daiu cette extrémité, de fkire cdto : c'était un
«ote de désespoir; le moment fatal arrivait I Le capitaine et le

second me regardaient avec tristesse en joignant les moins. Je ne
compris que trop ce langage muet d'hommes accoutumés par état

à braver la mort. Nous rimes côte à ti-ibord, où l'on apei*oovait

l'entrée d'une rivière qui pouvait être navigable. Je fis part, sans

en lien cacher, aux passagers des deux sexes, de cette manœuvre de
vie et de mort. Que de prières alors i l'Etra Suprême I que de
vœuxl Mais, hélas 1 vaines prièi-es ! vœux inutiles I

Qui poumut peindre l'impétuosité des vagues I La tempête avait

éclaté dans tonte sa fureur: nos mets semblaient atteindre les nues
pour redescendre aussitôt dans l'abîme. Une secousse terrible nous
annonça que le navira avait touché fond. Nous coupâmes, alors,

mâts et cordages pour l'alléger; il arriva, mais la puissance des
vagues le tourna sur le cAté. Nous étions échoués à environ cent

cinquante pieds du rivage, dans une petite anse sablonneuse qui

barrait la petite rivière où non» saperions trouver un refuge. Comme
le navire faisait déjà eau de toutes parts, les passagers se précipi-

tèrent sur le pont ; les uns même, se croyant sauvés, se jetèrent 4 la

mer et périi-ent.

Ce fht i ce moment que madame de Métière parat sur le tillac,

tenant son jeune enfant dans ses bras ; ses cheveux et ses vêtements
étaient en désordre: c'était l'image du désespoir personnifié. Elle

s'agenouilla; puis m'aperoevant, elle s'écria: *' Mon cher de Saint-
" Luc, il fbat donc mourir I

"

Je courais à son secours, quand une vague énorme, qui déferla sur

le pont, la pi-écipita dans les flots (b).

— Paavi*e amie ! compagne de mon enfiince, s'écria madame d'Ha-
berville au milieu de ses sanglots

;
pauvre sœur, que la même nour-

noe a allaitée I On a voulu me faire croire ^ue i'étais ei) proie à une
eureicitation nerveuse^ produite par l'inquiétude qui me dévorait,

lorsque je t'ai vue toute éploi'ée pendant mon sommeil, le 17 no-

vembre, sur le tillac de VAuguste, avec ton enfant dans les bras, et

loi'sque je t'ai vue disparaître sous les flots 1 Je ne me suis point
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ti-omptfo
;
pnnvro sœur t ollo vooijalt me fiiiro ses adiouz srtat d»

montet* au ciel avec l'ango qu'ejjé tenait dan» ses bras I

Api-às un certain tom)-8 do)y<(ë aux émotions doalowenses qae ce
i-écit avait caustfos, monaiciiirae Locorno continua sa narration :

—Equipage et passagers s'étaient accrochés aux haubans et gala-

bans pour résister aqx voçues qui, déferlant sur le navire, fhisaient

à chaque instant leur proie de quelques nouvelles victimes : qu'at-

tendre, on effet, 4'hommes exténués et de faibles femmes 1 U nous
i-uftait, pour.toute ressource, deux chaloupes, dont la plus grande
fut enlevée par une va^ue, et mise en pièces. L'autre fût aussi ^etée

à la mer, et un domestique, nommé Etienne, s'y précipita, ainsi que
lo capitaine et quelques auti-es. Je ne m'en aperçus que lorsqu un
de mes enfants, que je tenais dans mes bras et l'auti-e attaché à ma
ceinture, me crièrent: " Sauves nous donc, la chaloupe est & l'ean."

Je saisis un cordage avec précipitation, et, an moyen d'une secousse

violente, je tombai dans lu chaloupe : le même coup de mer qui me
sauva la vie, emporta mes deux cnfhnts.

Le narrateur api-ès avoir payé la dette qu'il devait à la nature au
souvenir d'une perte si cruelle, reprît, en faisant un grand effoil

pour muitriser une douleur qui avait été partagée par ses amis :

—Quoique sous lo vent du navii-e, un coup de mer remplit la char

loupe à peu de chose près; une seconde vague nous éloigna du vais-

seau, une troisième nous jota sur le sable. U serait difficile de
peindie l'horreur de cette scène désastreuse, les cris de ceux qui
étaient encore sui- lo navire, le spectacle déchirant do ceux qui,

s'étaiit précipités dans les flot», faisaient des efforts inutiles pour
gagner le rivage.

De sept hommes vivants que nous étions sur la c6te de cette terre

inconnue, j'étais pour ainsi dii-e le seul homme valide. Je venais de
perdi-e mon frère et mes enfants, et il me fkllait refouler ma douleur
au fond de mon ftme pour m'occnper du saint de mes compagnons
d'infortune. Je réussis à rappeler à la vie le capitaine qui avait

perdu connaissance. Los auti-es étaient ti'ansis de froid ; car nno
pluie glaciale tombait à torrents. Ne voulant pas pei-dre de vue lo

nuvii-e, je leur remis ma corne & poudre, mon tondre, mon batte-feu

et une piei*re à fusil, leur enjoignant d'allumer du fou à l'enti-éo d ou
bois à un arpent du rivage; mais ils ne purent y i-éussir: à peine
même eurent-ils la foroe de venir m'en informer, tant ils étaient

saisis de froid et accablés de fatigue (1). Je pai-vins 4 foire du fou

api<è8 beaucoup de tentatives; il était temps, ces malheureux no
pouvaient ni pai-Ier, ni agir, je leur sauvai la vie.

Je rctoui-nai de suite an rivage, pour ne point pei-dre de vue le

navire, livré à toute la fureui- de la temptte. J espérais secourir

quelques malheureux que la mer vomissait sur la cdte ; car chaque
vogue, qui déferlait sur l'épave, emportait quelque nouvelle victime.

Je restai donc sur la plage depuis trois heures de relevée que nous

(I) Madame Elixabelh de Ohapt de la Corne, flUe de M. de Soint-Luo, décé-
dée à Québec, le 31 mars 1817, et épouse de l'honorable Charles Tarieu de
Lanaiidiëre, oncle de l'auteur, racontait que la précaution qu'avait prise son
père de dé|>o8er sous son aisselle, dans un petit sac de cuir, un morceau de
tondre, dès le commencement du sinistre, lui avait sauvé la vie ainsi qu'à ses
compagnons d'inroriune.
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^chonllmes, jasqa'à six heures du soir que le vaisseau se brisa. Ce
Alt un spectacle bien navrant que les cent quatorze cadavres étendus

sur le sable, dont beaucoup avaient bras et jambes cassés, on por-

taient d'antres marques de la rage des élôraonts !

Noos passâmes une nuit sans sommeil, et presque silencieux, tant

4tait grûidc notre consternation. Le 16 au matin, nous retournâmes
sur la rive où gisaient lee corps de nos maihem-eux compagnons do
nauft-age. Pluaieura s'étaient dépouillés de loura vêtements pour so

sauver à la nage ; tons portaient plus ou moins des marques de la

fureur des vagues. Nous passâmes la journée à leur rendre les de-

voii-8 Ainèbres, autant que noti'e triste situation et nos forces le per-

mettaient
Il fhllut laisser le lendemain cette plage funeste et inhospitalière,

et nous diriger vers l'intérieur de ces terres inconnues. L'hiver
s'était déclaré dans tonte sa rigueur : nous cheminions dans la neige
jusqu'aux goionx. Nous étions oblieés de foire souvent de longs dé-

tours, pour traverser l'eau glacée des rivières, qui interceptaient

notro route. Mes compagnons étaient si épuisés par la fUm et la

fatigue, qu'il me fkllait souvent faire ces trajets à plusieurs reprises

pour rapporter leuiv paquets, qu'ils n'avaient pas eu la force de
porter. Ils avaient entièrement perdu courage ; et j'étais souvent
obligé de leurMn des chaussures pour couvrir loura pieds ensan-

l^lantéB.

Nous noua traînâmes ainsi, on plutôt je les traînai pour ainsi dire

& la remoi-qne (car le courage, ni même les forces ne me fiiillii'ent

jamais), jusqu'an 4 de décembre, que nous rencontrâmes deux sau-

vages. Peindre la joie, l'extase de mes compagnons, qui attendaient

A onaqne instant la mort pour mettre fin à leurs souffimnoes atroces,

serait au-dessus de toute description. Ces aborigènes ne me recon-

nurent pas d'abord en me voyant avec ma longue barbe, et changé
comme j'étais api-èstant de soufli-ances. J'avais rendn précédem-
ment de grands sorvicesà leur nation ; et vous savei que ces enfants
de la nature ne manquent Jamais à la reconnaissance. Ils m'accueil-

lirent avec les démonstrations de la joie la plus vive : nous étions

tous sauvés. J'appris alors que nous étions sur 111e du Cap-Breton,
4 trente lieues de Louisbourg.

Je pris aussitôt le parti de laisser mes compagnons aux premiers
établissements aoadiens, sûr qu'ils j seraient â portée de tout

«ecours, et de m'en retouiTtei* à Québec donner an général Murray les

premières nouvelles de notre naufrage. Inutile, mes cheni amis, de
vous raconter les pai'ticnlai'ités do mon voyage depuis lors, ma tra-

versée de rtle â la ten-e ferme dans un canot d'écorce an milieu des
fflaces où je faillis périr, mes marches et contre-marches à travei's

Taa bois : qu'il suffise d'ajouter qu'à mon estime, j'ai flût cent cin-

Îoante lieues sur des raquettes. J'étais obligé de changer souvent
e guides: cai*, api-ès huit jours de mai-ohe, Acadiena on Sauvages

étaient à bout de foi-ce.

Après ce touchant récit, la famille d'Haberville passa une partie

de la nuit à déploror la perte de tant de parents, et d'amis expulsés,

par un ordre barbare, de leur nouvelle patrie : de tant de Français
et de Canadiens qui espéraient se consoler de cette porte sur la terre

de leurs aïeux. C'était, en effet, un sort bien cruel que celui de tous
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cos infortunâi, dont la mor en fUrie avait rojoté lo9 oadavros snr lot

plages de cette Noavelle*Fi*anoe, qu'ils avaient colonisée et défendue
avec un coui-Offe héroïque (1).

M. de SaintJJuu ne prit que quelques heures de repos, voulant
Atre le premier à communiquer au général anglais la catastrophe do
VAugvête, et se présenter à lui comme prottt vivant oontro la sen-

tence do mort qu'il semblait avoir prononcée de 8ang-fh>id contre
tant d'innocentes victimes, contra tant de braver soldats, dont il

avait pu apprécier la valeur sur les champs de bataille, et qu'il au-

rait dû estimer si son Ame eût été susceptible de sentiments élevés.

Il pouvait se ihira que sa déflUte de l'année précédente tenait trop
de pince dans cette 4me pour y loger d'autres sentiments que ceux
de la haine et de la venseance.
—Sais*ta, d'Habei'vilIe, dit M. de Saint-Luc en déjeunant, quel est

le puissant protecteur qui a obtenu du général Murray un répit de
deux ans pour te fkoiliter la vente de tes propriétés? sais-tu a qui,

toi et ta famille, vous deves aujourd'hui la vie que vous aurioi per*

duo en toute probabilité dons notre naufrage ?
—-Xon, dit M. d'Haberville

;
j'ignoro quel a été le protocteur asseï

finissant pour m'obtenir cette faveur ; mais, fui de gentilhomme, je

ui en conserverai une reconnaissance éternelle.

—Eh bien ! mon ami, c'est au jeune écossais Arohibnld de Lochoill

que tu dois cette reconnaissance éternelle.

—J'ai défondu, s'écria le capitaine, de prononcer en ma pi'éaonoo

le nom de cette vipère que j'ai réchauflUe «lans mon soin !

Et les grands yeux noirs do M. d'Haberville lancèrent dos
flammes (2).

—J'ose me flatter, dit M. de Saint-Luc, que cette défense ne s'étend

pasjusqu'à moi
;
je suis ton ami d'enfance, ton frère d'armes, je connais

toute l'étendue des devoirs auxquels l'honneur nous oblige ; et tu ne
me répondras pas comme tu l'os fait à ta fwsar la Supérieure de VHA-
pital-6énéral, quand elle a voulu plaider la cause d'un jeune homme

il) Après le récit d« U. de Saint-Luo, disait ma tante Bailly de He^seln,
nous passâmes le reste de la nuit à pleurer et à nous lamenter sur la pnrte de
nos parents et amis, péris dans l'Auguste.

L'auteur avait d'abord écrit de mémoire le nauflrage de l'Auguste d'après les

récits que ses deux tantes lui en avaient fhit dans sa jeunesse ; il se rappelait

aussi, mais cunnisément, avoir lu, il y a ulus de soixanteans. la relation de ce
sinistre écrite por M. de Saint-Luc, publiée à Montréjl en 1778, et en posses-

sion de sa fllle Madame Charles de Lanaudière. Malgré ces souvenirs,

cette version ne pouvait être que très imparfaite, quand, apros maintes
recherches, il apprit que cette brochure élnit entre les m^iins des D >mes Hospi-
talières de rflépllal-Oénéral, qui eurent l'obligeance de la lui prêter, et par-

tant de lui donner occasion de corriger quelques erreurs commises dans sa
première version.

{%) L'auteur croit que de toutes les pauions la vindicstion est la plus dilllcilo

à vaincre. Il a connu un homme, excellent d'ailleurs, souvent aux prises

avec cette terrible passion. Il aurait voulu pardonner, mais il lui fallait des
eirorls surhumains pour le faire. Il pardonnait et ne pardonnait pas; c'i'tiit

une lutte continuelle, lAémo après avoir pronono^ pardon et amnistie : car, si

quelqu'un profnrait le nom d» c-'lui qui l'avnit offensé, sa flgure se boul^vorsait

toul-a-coup, ses yeux lancaionl des éclairs : il faisait poine à voir daus cos
combats conire sa nature viu Jioative.
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innooont: " Assos, ma sœur ; tous étos uno sainto fille, obligdo par
" ëtaî de pardonner à vos plus cruels ennemis, à ceux mtme qui se
" sont souillés de la plus noire ingratitude envers tous ; mais moi,
" ma soKir, tous savea que je n'oublie Jamais une injure : c'est plus
" fort que moi ; c'est dans ma nature. Si c'est an pfohé, Dieu m'a
" rcftipé les griioes nécessaires pour m'en corriger. Assea, ma sœur,
" et no prononces jamais son nom en ma présence, ou je cesserai tout
" rapjMH avec vous." Non, mon cher ami, continua monsieur de
Snint-Luc, tu ne me feras pas cette réponse, et tu vas me prêter

attention.

Monsieur d'Haberville, connaissant trop les deToira de l'hospitalité

pour imposer silence à son ami, sous son toit, prit le parti de se taire,

fronça ses épais sourcils, abaissa ses paupières à s'en voiler les yeux,
et se réaigna à écouter monsieur de Saint-Luc aTeo l'air aimable d'un
criminel à qui son juse s'efToroe do prouTer, dans un discours ti-è^-

éloQuont, qu'il a mérité la sentence qu'il va prononcer contre lui.

Monsieur do Saint-Luc fit on récit succinct de la conduite de Lo-
cbeill aux prises avec le miUor de Montgomery, son ennemi impla-
cable. Il parla avec force du devoir du soldat, qui doit obéir quand
mémo aux oidros souvent iniustes de son supérieur ; il fit une poin-

ture touchante du désespoir du jeune homme, et ajouta :

Aussitôt que de Locheill fut informé que tu avais regu ordre de
t'embar^uer avec nous pour l'Europe, il demanda au général anglais

une audience, qui lui fhit de suite accordée.

—Capitaine de Locheill, lui dit alora Murray en lui présentant le

brevet de ce nouveau grade, j'allais vous euToyer chercher. Témoin
do Tos exploits sur notre jy^lorioux champ de bataille de 1759, je

m'étais empressé do solliciter pour vous le commandement d'une
compagnie; et je dois ajouter quo votre conduite subséquente m'a
aussi prouTé que tous étiez digne des faveurs du gouvei-nement bri-

tannique, et de tout ce que je puis flûre individooflomont pour vous
les fiiire obtenir.

—Je suis heureux, monsieur le général, répondit de Locheill, que
votre recommandation m'ait fait obtenii' un avancement au-dessus

de mes faibles seinricee, et ie vous prie d'agréer mes i-emorcimenth

pour cette ftveur qui m'enhaitiit à vous demander une gi-fice déplus,
puisque vous m'assuroc de votre bienveillance. Oh I oui, général,

c'est une gi-ftce bien pilleuse pour moi que j'ai & solliciter.

—Parles, capitaine, dit Mun-ay , carje suis disposé à foire beaucoup
pour vous.

—S'il s'agiesoit de moi, reprit Arohé, je n'aurais rien à désirer do
plus ; mais j'ai à vous prier ix)ur autrui et non pour moi poi-son-

nellement. La famille d'Haberville, ruinée, comme tant d anti'e»,

par noti'o con">uête, a reçu ordi-ede Votre Excellence de partir pro-

uhainomont pour la France ; et il lui a été impossible de vendra le

S
eu de propriétés qui lui restent des débris d'une fortune jadis

orissante, mCme au prix des plus grands sacrifices. Accordes-lui,

général, je vous en conjure, deux ans pour motti>e un peu d'ordre à
ses atl'aii-es. Votre Excellence sait que je dois beaucoup de recon-

naissance à cette famille, qui m'a comblé do bienfaits, pendant un
séjour de dix ans dans cotlo colonie. C'est moi qui, pour obéir aux
oixii'es de mon supérieur, ai complété sa i-uino en incendiant ses
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immoablM de Saint-Jean>PortJoli. Da grflco, général, un rtfptt do
doux an», et vous Houlngerei mon ftme d'un pesant fuixloau I

—Capitaine de Locbeill, fit le général Murrav d'un ton »^vAre, Jo
rais aurpris de voue entendre intercéder pour le* d'Hubei'ville, ^ul
M sont monti^ nos ennemis les plus acharnes.

—C'est leur rendre justice, généitU, répondit Arahé, que de re-

eonnattro qu'ils ont combattu courageusement pour la dëfonso de
leui- pays, comme nous l'avons fUt pour le conquérir; et c'est avec
confiance que je m'adresse au cœur d'an brave et vaillant soldat,

en faveur d ennemis bravos et vaillants.

De Loohoill avait touché une mauvaise corde, car 3Iurray avait

toujours sur le cœur sa défltito de l'année précédente : il était d'alllours

peu susceptible de sontimenta cbovuloresqaos. Aussi répondit-il

avec aigreur :

—Impossible, monsieur
; je ne puis révoquer l'ordre quo j'ai donné :

les d'Httberville partiront.

—Que Votre Excellence, dans ce cas, dit Arche, daigne accepter
ma résignation.

^Comment, monsieur, s'écria le général pftiissant de colère I

—Que votre Excellence, reprit de Lochoill avec le plus grand
sang-froid, dnigne accepter ma résignation, et qu'elle me permette
de servii* comme simple soldat : ceux qui chercheront, pour le mon-
trer du doigt, le monstre d'ingratitude qui, après avoir été comblé
de bienfaits pai' toute une famille étrangère à son origine, a oom
]>Iété sa ruine sans pouvoir adoucir ses maux, auront plus de peine
à le reconnaître dans les rangs, sous l'uniforme d'un simple soldat,

qu'à la tflte d'hommes ii-répix>chables.

Et il offrit de nouveau le brovot au général. Celui-ci rougit et

]>&lit alternativement, tourna sur lui-mOme comme sur un pivot, se

nioi*dit la lèvre, se passa la main sur le fi-ont 4 plusiean reprises,

marmotta quelque chose comme un ff....am entre ses dents, parut
réfléchir uno minute en parcourant la chambre de Ions en large ;

puis, se calmant tout^Ksoup, tendit la main à Arche, et uii dit :

—J'apprécie, capitaine de Locheill, les sentiments qui vous font

agir : notre souvei-ain ne doit pas ôtre privé des services ^ue peut
randre, dans un grade supérieur, celui qui est prêt i sacrifier son
avenii* à une dette de gratitude; vos amis resteront.

—Merci, mille fois merci, monsieur le général, dit Arche : comp-
tes sur mon dévouement à toute épranve^ quand il me serait même
oixionné de marohei' seul jusqu'à lu bouche des canons. Un poids

énorme pesait sur ma poitrine
; je me sens maintenant léger comme

le chevreuil de nos montagnes.

De tontes les passions qui torturent le cœur de l'homme, la vindi-

cation ot la jalousie sont les plus difficiles à vainoi*e : il est même
bien rare qu'elles puissent être extirpées. Le capitaine d'Haber-
ville, après avoir écouté, en fW>nfant les sourcils, le récit de monsieur
de lÂcome, se contenta de dire :

—Je vois que les services de monsieur do Locheill ont été appré-
ciés à leur juste valeur : quant à moi, j'ignorais lui devoir autant de
l'econnoissance.

Et il détourna la conversation.



Ll MAUTBAOI Dl L'AVOCSTI 157

Monsioar de Snint-Lno regarda alternativement Ica antres

membres de la iUmille qui, la tète basse, n'avaient o»é prendre part
à la oonveraation, et, se lovant de table, i^uta :

—Ce répit, d'HabervlUe, est un ëvënoment des plus hearonz pour
toi : car sois persuade que, d'ici à deux ans, il to sera libre de rester

en Canada ou de passer en Franco. Le gouverneur anglais a en-
couru une trop grande rosponsabilitë euvera son gouvernement, en
vouant ik une moi't presque certaine tant de porbonnes recomman-
dablos, tant do ffontiUhommes alliés aux Aiinillon les plus illuittros,

non seulonient du continent, muis aunsi de l'Angleterre, pour ne pa»
chercher, en se conciliant les Canadiens, d ëtouner les suites de cette

déplorable catastraphe.

Maintenant adieu, mes ohers amis ; il n'v a que les ftmes pusilla-

nimes qui se laissent abattre pur le malheur. Il nous reste uno
grande consolation dans notre infortune : nous avons fait tout ce
que l'on pouvait attendi-e d'hommes courageux ; et, s'il eût été pos-

sible de consoi-ver notre nouvelle patrie, nos cœurs, secondés de nus
bras, l'auraient ùât
La nuit était bien avancée lorsque monsieur de Saint-Luc, en arri-

vant & Québec, se présenta à la porte du chftteau Saint-Louis, dont
on lui refkisa d'abord l'onti-ée ; mais il fit tant d'instantes, on disant
qu'il était porteur de nouvelles de lu plus haute importance, qu'un
aide-de-camp consentit enfin à réveiller legouveraenr, couché depuis
longtemps (1). Mnrruy ne reconnut pas d'aboi-d monsieur de Saint-

Luc, et lui demanda avec colère oommont il avait osé troubler son
repos, et quelle affaira si pressante il avait à lui communiquer à cette

heure indue ?

—Une affaire bien importante, en effet, monsieur le gouverneur,
car je suis le capitaine do Suint-Luc, et ma présence voua dit le reste.

Une grande p&leur se i-épnndit sur tous les traits du général ; il fit

appoi-ter dos rafraîchissements, traita monsieur de Lacorne avec les

{Aus grands égards, et se fit raconter, dans les plus minutieux détails,

e nauft*age de VAuguate. Ce n'était plus ce même homme qui avait

voué pour ainsi dire à la mort, avec tant d'insouciance, tous ces
bravos officiers, dont les uniformes lui portaient ombrage (2).

Los prévisions de M. de Lacorne se trouvèrent parfaitement
justos ; le gouverneur Murruy, considérabloment radouci après la

catastrophe de YAuqnate, traita les Canadiens avec plus de doucour,
voire mémo avec plus d'égards, et tous ceux qui voulurent roster

dans la colonie oiiront lu libort«S de le faire. M. de Saint-Luc, sur-

tout, dont il craignait pout-8tre les l'évélations, devint l'objet de ses

(I) Historique. Ma tanle, fllle de U. le chevalier de Saint-Luc, m'a souvent
raconté l'entrevue de son père avec le général Murray.

(2l L'auteur, en rapportant les traditions do bo. jeunosse, doit remarquer qu il

devait exister de grands préjugés contre le cou\ erneur Murray, et qu'il est
probable que la colonie ne l'a pas épargné. M. de Haint Luc, dans son jour-
nal, en parle plutùt avec éinge qu'uutremont ; mais, suivant la tradition, ces
ména^omenls étiilent dus à la coiuluito subséquente du ;;ouverneur envers les

Canadiens, et sut tout à la haute faveur dont, lui, M. de Suint-Luc, était l'objet

do la part de Murray.
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prévenances, et n'ont qu'à so louer dos bons procédés du gonvemeor
envers lui. Ce digne homme, qui, comme tant d'autres, avait

beaucoup souffert dans sa fortune, très-considérable avant la cession

du Canada, mit toute son énergie à reparu* sos ^ones en se livi-ant à
des spéculations ti-isavantagousos (e).

i 1

. I.

fytf^fjSJfi^

t\



CHAPITRE SEIZIÈME

DE LOCHEILL ET BLANCHE.

Api-ds dos privations bien oraelles pendant l'espace de sept longues

années, la paix, le bonhear même commen9aient à i*cnfatre dans
l'âme de toute la famille d'HaboiTille. Il est vrai qu'une maison
d'asses humble apparence avait i*emplacé le vaste et opulent manoir
que cette famille occupait avant la conquête; mais c'était un palais

Gompai-ée au moulin à farine qu'elle venait de laisser depuis le prin-

tempa. Los d'Habervillo avaient pourtant moins eouffort que oion

d'autros dans hur po.-«ition : nimés eti-ospoctés do leurs censitaires,

ils n'avaient jamais été exposés aux humiliations dont lo vulgaire so

plaît à abreuver ses suiMSrieurs dans la détresse : comme c'est lo

privilège .des personnes bien nées de traiter constamment leurs infu-

i-ieurs avec égai-d, les d'Habei-ville avaient en oonséquonce bien

moins souffert, dans leur pauvreté comparative, que beaucoup
d'autres dans les mêmes circonstances. Chacun fkisait à l'onvi des

offres de service; et, lorsqu'il s'agit de reb&tir le manoir et ses dépen
dances, la paroisse en masse s'empi-esstf de donnoi- des corvées vo-

lontaires pom* accélérer l'ouvi-age ; on aurait cru, tant était grand
le sèle de chacun, qu'il reconstraisait sa propre domonro. Tous
ces bravos gens tâchaient de iairo oublier à leur soigneur dos mal-
heuiv qu'eux-mêmes avaient pourtant éprouvés, mats qu'on aurait

{>a croire qu'eux soûls avaient mérités. Avec ce tact délicat dont
es Français sont seuls susceptibles, ils n'entraient jamais dans les

pauvres chambres que la famillo s'était réservées dans le moulin,

sans y être conviés : on aurait dit qu'ils craignaient do les humilier.

S'ils avaient été affectueux, polis envers leur soigneur dans son
opulence, c'était maintenant un culte, depuis quo la main de for du
malheur l'avait étreint (1).

Il n'y a quo ceux qui ont éprouvé de grands revers do fortune,

qui ont été oxposés à do longues et cruelles privations, qui puissent
apprécier le contentement, la joie, lo bonheur mémo do ooux qui ont

(t). Historique. L'auteur se platl a rappeler, nvec bonheur, les témoignages
d'alTection des censitaires de Saint-Jean-Port-Joli envers sa famille, depuis
plus de cent ans.

Lors de l'abolition de la tenure seigneuriale, il y a neuf ans, les marguiUiera
(le l'œuvre et fabrique de la paroisse de SpintJeanPort-Joli décidôn«nt que,
nonobstant l'acte du parlement à ce contraire. Je Jouirais du banc seigneurial
ma vie durant.

Cette preuve si louchante d'alTection me Ait communiquée par Pierre Dumas,
écuyur, alors marguillier en chorge.
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en partie i-épai-ë leurs pertos; qui commencent à renaître à l'eapë*

rance d'un neuroux avenir. Chacun auparavant avait respecté i»

chagrin qui dévorait le capitaine d'Haberville : on no se parlait qu'à
domi-voix dans la fhmille ; la gaîté française avait semblé bannie
pour toujoura de cette triste demeui'e Tout était maintenant changé
comme par enchantement.
Le capitaine, naturellement gai, riait et badinait comme avant ses

malheurs; les dames chantaient sans cesse en s'occupant activement
des soins du ménage, et la voix sonore de mon oncle Baoul i-éveillait

encore dans le calme d'une belle soii-éo, l'écho du promontoire.
Le fidèle José se multipliait pour prouver son aèle & ses maîtres;

et, pour se délasser, il racontait aux voisins, qui ne manquaient
jamais de venir faire un bout de veillée, les ti'aversos, comme il les

aj>ne1ait, de son défunt père avec les sorciers de l'Ile d'Orléans, ses

triouiations avec la Con-iveau, ainsi que d'autres légendes dont les

auditeurs ne se lassaient jamais, sans égard pour les cauchemars
auxquels ils s'exposaient dans lenra rêves nocturnes.

On était & la fin d'août de la même année 1767. Le capitaine
d'Habei-ville, revenant le matin de la petite rivière Port Joli, le fusil

sur l'épaule et la gibecière bien bouri^e de pluviera, bécasses et

sai-celles, remarqua qu'une chaloupe, détachée d'un nuvii-e qui avait

jeté l'ancro enti*e la terre et le Pilier-de-Boche, semblait se diriger

vers son domaine. Il s'assit sur le bord d'un rocher pour l'attenare,

Sensant que c'était des matelots enquête de légumes, de lait on
'autres rafraîchissements (a). Il s'empressa d'aller à leur rencontre,

lorsqu'ils abordèrent le rivage, et vit, avec surprise, qu'un d'entre

eux, très-bien mis, donnait un paquet à un des matelots en lui mon-
trant de la main le manoir seigneurial; mais à la vue de M. d'Ha-
berville, ce gentilhomme sebibla se raviser tout à coup, s'avança
vers lui, lui présenta le paquet et lui dit :

—Je n'aurais jamais osé vous remettre moi-même ce paquet, capi-

taine d'Haberville, quoiqu'il contienne dos nouvellea qui vont bien

vous réjouir.

—Pourquoi, monsieur, répliqua le capitaine en cherchant duns
ses souvenirs quelle pouvait, être cette personne ^u'il croyait avoir

déjà vue; pourquoi, monsieur, n'auriez-vous jamais osé me remettre
ce paquet en
ti«er?

main propre, si le hasard ne m'e&t fait vous rançon*

—Parce que, monsieur, dit l'interlocuteur en hésitant, parce ^ue
j'aurais craint qu'il vous (ùt désagréable de le recevoir de ma mam :

je sais que le capitaine d'Habei-ville n'oubliejamais ni un bienfait

ni une olt'onse.

M. d'Haberville regarda fixement l'étranger, fronça les sourcils,

ferma fortement les yeux, garda pondant quoique temps le silence,

en proie à un pénible combat intérieur ; mais, reprenant son sang-

froid, il lui dit avec la plus grande politesse :

—Laissons à la coriscienco de chacun les torts du passé : vous êtes

ici chez moi, capitaine de Lochoill, et, en outre, étant porteur de
lettres de mon fils, vous avez droit à un bon accueil de ma part.

Toute ma famille vous rovorra avec plaisir. Vous i-ecevrcz chez moi
une hospitalité.... (,ii allait dire, avec amertume, prîncière, mais

'ëti
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sentant tont oo qn'il y aurait de reproche dans ces mots) vous race-

rez, dit-il, ane nospitalit^ cordiale ; allons, venez.

Le lion n'était apaisé qu'à demi.

Arche, par un mouvement assez naturel, avança la main pour
serrer celle de son ancien ami, mais il lui fallut aller la chercher bien

loin ; et quand il l'eut saisie, elle resta ouverte dans la sienne.

Un long soupir s'échappa de la poitrine de l'Ecossais. En proie

à de pénibles réflexions, il parut indécis pendant quelques minutes,

mais finit par dire d'une voix empreinte de sensibilité :

—Le capitaine d'Haberville peut bien conserver de la rancune au

i'enne homme qu'il a jadis aimé et comblé de bienfaits, mais il a
'ftme trop noble et ti-op élevée pour lui infliger de cœur joie un
châtiment au-dessus de ses forces : revoir les lieux qui lui rappellent

de si poignants souvenirs sera déjà un supplice assez cruel, sans y
rencontrer l'accueil froid que l'hospitalité exige envero un étranger.

Adieu, capitaine d'Haberville ; adieu, pour toujoura à celui que
j'appelais autrefois mon pèi-e, s'il ne me regarde plus, moi, comme
son fils ; et un fils qui lui a toujoura porté lu culte d'affectueuse

reconnaissance qu'il doit à un tendre père. Je pi'ends le ciel à
témoin, M. d'Haberville, que ma vie a été empoisonnée ]>ar les

remoi'ds, depuis le jour fatal où le devoir impérieux d'un officier su-

baltenie m'imposait des actes de vandalisme qui i-épugnaient à mon
cœur

;
qu'un poids énorme me pesait sans cesse sur lapoitrine, même

dans l'enivi-ement du triomphe militaire, dans les joies délirantes

des bals et des festins, comme dans le silence des longues nuits sans

sommeil.
Adieu, pour toujours ; car je vois que vous avez refusé d'écouter le

récit que la bonne Supérieure devait vous faire de mes remoi-ds, de
mes angoisses, de mon désespoir, avant et api-ès l'œuvre de destruc-

tion, que, comme soldat, sujet à la disoiphne militaire, je devais

accomplir. Adieu, pour la deraière fois ; et, puisque tout rapport
doit cesser enti'e nous, oh I dites, dites-moi, je vous en conjure, que
la paix est renti-ée dans le sein de votre excellente famille

;
qu un

ra^on de joie illumine encore quelquefois ces visages où tout annon-
çait autrafois la paix de l'&me et la gaieté du cœur ! Oh I dites-moi.

î
e vous en supplie, que vous n'êtes pas constamment malheureux !

[1 ne me reste maintenant qu'à prier Dieu, à deuxprier i^ieu, a aeux genoux, ^u'il

répande ses bienfaits sur une famille que j'aime avec tant d'affection !

Offrir de répai-er les pertes que j'ai causées, avec ma fortune qui est

considérable, serait une insulte au noble d'Habei-ville !

Si M. d'Haberville s'était refusé à toute explication de la part de
sa sœur, il n'en avait pas moins été impressionné par le récit que lui

avait fait M. de Saint-Luc, du dévouement sublime de Locheill
offrant de sacrifier fortune et avenir à un sentiment exalté de gra-

titude. De là l'accueil à demi-coi-dial qu'il lui avait d'aboi-d fait
;

car il est à supposer que, sans cette impression favorable, il lui aurait

touillé le dos. (1)

(1) L'autfaur, qui, malgré la meilleure volonté du monde, n'a jamais pu con-
server vingt-quatre heures de rancune à ses plus cruels ennemis, a étudié avec
un intérêt pénible cette passion dans autrui. Cette rébellion continuelle de la

nature vindicative, dans une &me noble et généreuse, lui a toujours paru une
énigme.

u
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Les mots: réparation pécuniaire, firent d'abord frissonner M.
d'Haberville, comme si un fer rouge eût effleui^ sa peau; mais en
proie à d'autres réflexions, à d'autres combats, ce mouvement d'im-

patience ne fat que transitoire. Il se serra la poitrine à deux mains,

comme s'il eût voulu extirper le reste de venin qui adhérait, malgré
lui, à son cœur, tourna deux à ti-ois fois sui* lui-même, en sens inver-

se, fit signe à de Locheill de rester où il était, raai'oha d'abord très-

vite sur le sable dn rivage, puis à pas mesui-és, et, revenant enfla

vers de Locheill, il lui dit :

—J'ai fait tout ce que j'ai pu, Arche, pour dissiper tout reste de
rancune ; mais vous me connaissez : c'est l'œuvre du temps, qui en
eflncera les dernières traces. Tout ce que je puis vous dire, c'est

que mon cœur vous pardonne. Ma sœur, la Supérieure, m'a tout
raconté : je me suis décidé à l'entendre après votre intercession pour
moi auprès du gouveraeur, dont m'a fait pai*t mon ami de Saint-Luo.

J'ai pensé que celui qui était pi-êt à sacrifier rang et fortune pour
ses amis ne pouvait avoir a^i ^ue par contrainte, dans des ciroone*

tances auxquelles je fais allusion pour la dernière fois. Si vous
remarquez de temps à autre quelque froideur dans mes rapports avec
vous, ne pai'aissoz pns y faire attention : laissons faire le tempes.

Et il pi-essa coi-dialement la main de Locheill. Le lion était

dompté.
—Comme il est probable, dit M. d'HabeiTille, que le calme vf»

dm-er, renvoyez vos matelots, api-ès ^ue je leur aurai fait porter des
rafraîchissements, et si, par hasai-d, il s'élevait un vent favorable,

je vous ferai transporter dans six heures & Québec, avec ma fameuse
Lubine, si toutefois vos affaii-es vous empêchaient de nous donner
autant de temps que nous serions heureux de vous posséder sous

notre toit. C'est convenu, n'est-ce pas ?

Et passant amicalement son bras sous celui d'Arche, ils s'achemi-

nèrent vers l'habitation.

—Maintenant, Arche, dit le capitaine, comment se fiiit-ii que vous
soyez chargé de ces lettres de mon fils, ^ni contiennent de bonnes
nouvelles, comme vous venez de me le dire ?

—J'ai laissé Jules à Paris, répondit Ai-ohé, il y a sept semaines,

après avoir passé un mois avec lui dans l'hôtel de son oncle, M. de
Grermain, qui n'a pas voulu me séparer de mon ami pendant mon
séjour en France ; mais, comme il vous sei-a plus agréaole d'appren-

di-e ces bonnes nouvelles de sa main même, permettez-moi de ne pas
en dii-e davantage.

Si de Locheill fut attristé eu voyant ce que l'on appelait avant la

conquête, le hameau d'Haberville, remplacé par ti-ois ou quatre
bâtisses à peu pi-ès semblables à celles des cultivateurs aisés, il fut

néanmoins agréablement surpris de l'aspect riant du domaine. Ces
b&tisses neifves et i-écemment blanchies & la chaux, ce jai*din émaillé

de flours, ces deux vergers chargés des plus beaux fi-uits, les mois-

sonneurs retournant de la prairie, avec deux voitures chargées de
foir.3 odorants, tout tendait à dissiper les improssions de tristesse

qu'il avait d'aboi-d éprouvées.

A l'exception d'un canapé, de douze fauteuils en acajou et de quel-

ques petits meubles sauvés du désastre, l'intérieur de la maison était

de la plus grande simplicité : les tables, les chaises et les autres
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meubles étaient en boia commun, les cloisons étaient vierges de
J>eintai'e et les planchers sans tapis. Les portraits de famille, qui
itisaient l'orgueil des d'Haberrillo n'occupaient plu.s leur place do
riguenr dans la salle à manger, les sente ornements des nouvelle»

chambres étaient que'ques sapins dans les encoignures, et abondance
de fleui's dons des corbeilles fuites par les naturels du pays. Cette
absence de meubles plus coûteux ne laissait pas cependant d'avoir

ses charmes : les émanations de ces sapins, de ces fleurs, de ces bois

neofs et résineux, que l'on respinûtà pleine poitrine, semblaient
TÎvilier le corps en réjoaiseant In vue. Il 7 avait partout une odeur
de propreté, qui ne fiaisait pas regretter des ameublements plus
Bomptoeax.
Toute la fSunille, qui avait va venir de loin M. d'Haberville ao*

compagne d'an étrangdi*, s'était réunie dons le salon pour le recevoir.

A l'exception de Bbnche, personne ne reconnut Arche qu'on n'avait

{>a8 vu depuis dix ans. La jeune fille pAlit et se troubla d'abord à
'aspect de l'ami de son enfance, qu'elle croyait ne jamais l'evoir ;

mais se remettant pi-omptement avec cette force d'Ame qu'ont les

femmes pour cacher les impressions 1rs plus vives, elle fit, commo
les deux anti-es dames, la profonde i-évérence qu'elle aurait faite H
un étranger. Qoant à mon oncle Baonl, il salua avec une politesse

froide : il n'aimait pas les Anglais, et jurait contre eux, depuis In

conquête avec sa verve peu édifiante pour des oreilles pieuses.

—Je veux qu'on Iroquois me grille, fit le capitaine en s'adressant

à Arche, si un seul d'entre eux vous reconnaît. Voyons ; regardez
bien ce gentilhomme : dix ans ne doivent pas l'avoir effacé de votre
mémoire

;
je l'ai, moi, reconnu tout de suite. Parle Blanche : tu

dois, étant beaucoup plus jeune, avoir de meilleurs yeux que les

autres.

—Je crois, dit celle-ci bien bas, que c'est M. de Locheill.—^Eh oui 1 dit M. d'Habemlle, c'est Arche, qui a vu Jules der-

nièrement à Paris ; et il nous apporte de lui des lettres qui contien-

nent de bonnee nouvelles. Que faites-vous donc, Ai-ché, que vous
n'embrasses pas vos anciens amis !

Toute la fuaulle, qui ignorait jusqu'aloi-s le changement du capi-

taine en fkveur d'Arche, dont elle n'avait jamais osé prononcer le

nom en sa présence, toute la famille qui n'attendait que l'assenti-

ment da chef pour fkire à Arche l'accueil le plus amical, fit éclater

sa,joie avec un abandon qui toucha de Locheill jusqu aux lai-mes.

La dernière lettre de Jules contenait le p&ssoge suivant :

*' J'ai pris les eaux de Baréges posr mes blessures, at quoique fai-

" ble encore, je sais en pleine convalescence. Lo rapport des médo-
" cins est qu'il me fhut do repos, et que les travaux de la guerre
" sont pour longtemps au-dessus de mes forces. J'ai obtenu un con-
" gé illimité pour me rétablir. Mon parent D le ministre, et
'< tons mes amis, me conseillent de laisser l'ai-mée, de retourner au
" Canada, la nouvelle \iatne de toute ma famille, et de m'y établir
" définitivement après avoir prêté serment de fidélité à la couronne
" d'Angleterre ; mais je ne veux rien faire sans vous consulter. Mon
" ùère Arche, qui a de puissants amis, en Angleterre, m'a remis
" une lettre de recommandation d'un haut personnage à voti-e gou-
« vei-neui- Guy C:u-leton, quo l'on dit plein d'égards poui- la noblesse
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" canadienne, dont il connaît les antëcédunts glorieaz. Si je me
" décide, sur votre avis, à me fixer au Canada, j'aarai donc encore
" l'espoir d'être utile à mes pauvres compatriotes. J'aurai le bon-
" heur, Dieu aidant, de vous embrasser tous vers la fin de septembre
" prochain. Oh I quelle jouissance, après une si longue sëpai'a-
" tion I

" (1)
Jules ajoutait dans un post-acriptum :

" J'oubliais de vous dire que j^ai été présenta an Bol qui m'a ao*
" cueilli avec bonté ; et m'amime faitje ne sais quels éloges sur ce qu'il
'* appelait ma belle conduite, en me nommant ohevalier-grand-oroix
" du très-honorable oi-dre royal et militaire de Saint-Louis. J'ignore-
" quel mauvais plaisant de grand personnage m'a valu cette faveur :

- " comme si tout Français, qui portait une épée, ne s'en était pas
" servi pour le moins aussi bien que moi. Je pourrais citer dix
"officiers de ma division qui méritaient d'être décoi-és & ma place.
" 11 est bien vrai que plus qu'eux j'ai eu le précieux avantage de
" me faire écharper comme un écervelé à chaque rencontre avec
" l'ennemi. C'est vraiment dommage qu'on n'ait pas institué
" l'ordre des fous

;
je n'aurais pas alors volé mon grade de chevalerie,

" comme celui dont Sa Majesté très chrétienne vient de me gratifier.

" J'espère poui*tant que cet acte ne lui feimera pas les portes du
" paradis ; et que saint Pienre aura à lui objecter d'autres pecca-
" ailles ; car j'en serais au désespoir."

De Locheill ne put s'empêcher de sourire aux mots " Majesté très-

chrétienne ;
" il lui sembla voir la mine railleuse de son ami eu

écrivant cette phrase.

—Toujours le même, dit M. d'Haberville I—^Ne s'occupant que des antres I s'écria-t-on en ohoBur.

—Je gagerais ma tête contre un chelin, dit Arohé, qu'il aurait été

plus heureux de voir décorer un de ses amis.

—Quel fils, dit la mère!
—Quel frère I ajouta Blanche.

—Oh I ouil quel fi-èrel dit de Locheill avec la plus vive émotion.

—Et, quel neveu donc ai-ie formé, moi I s'écria mon oncle Baoul
en coupant l'air de haut en cas avec sa canne, comme s'il eût été

armé d'un sabre de cavalerie. C'en est un prince celui-là, qui sait

distinguer le mérite et le récompenser ! Elle n'est pas dégoûMe cette-

Majesté de Fi'ance ; elle sait qu avec cent officiers comme Jules, elle

pourrait reprendre l'offensive, parcourir l'Europe avec ses armées-

triomphantes, franchir le Détroit comme un autre Guillaume, écra-

ser la fière Albion, et reconquérir ses colonies t

Et mon oncle Baoul coupa de nouveau l'air en tout sens avec sa
canne, au péril imminent ae ceux qui tenaient à conserver intacts

leurs yeux, leur nez et leui-s mâchoires menacés par cette charge
d'un nouveau geni-e. Le chevalier r^arda ensuite tout le monde
d'u^ air fier et capable ; et à l'aide de sa canne, alla s'asseoir sur un
fauteuil pour se i-eposer des lauriers qu'il venait de faire cueillii' au

roi de France avec cent officiei-s comme son neveu.

L'arrivée de Locheill avec les lettres de Jules répandit la joie la

(t) Lord Dorchester a sans cesse traité la noblesse canadienne avec les plus

grands égards : il montrait toujours une grande sensibilité en parlant de ses

malheurs.

Jl i
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pins vive dans tons les cœurs de cotte excellente famille; on ne pon-
vait se lasser de l'interroger sur un dtre si ohei-, sur dos parents et

des amis qu'on avait pou d'espoir de revoir, sur le faubourg Saint»

Germain, sur la cour de France, sur ses propres aventures depuis
son départ du Canada.
Aroaé voulut voir ensuite les domestiques : il trouva la mulâtresse

Lisette, occupée dans la cuisine des appi-êts du diner : elle lui sauta

.

au cou comme elle faisait jadis, quand il venait au manoir pendant
les vacances de collège avec Jules qu'elle avait élevé ; et les sanglots
lui coupèrent la voix.

Cette mulâtresse, que le capitaine avait achetée à l'âge de quatre
ans, était, malgré ses défauts, très-attachée à toute la famille. Elle

ne craignait un peu que le maître; quant à la maîtresse, sur le prin-

cipe qirielle était plus ancienne qu'elle dans la maison, elle ne lui

oMissait qu'en temps et lieux. Blanche et son frère étaient les seuls

ui, par la douceur, lui faisaient fairo ce qu'ils voulaient : et quoique
ttlee la fit endiabler très-souvent, elle ne faisait que rire do ses

espièffleries ; toujours pi'ête, en outre, à cacher ses fredaines et &
prendre sa défense quand ses parents le grondaient (1).

M. d'Haberville, à bout de patience, l'avait de{>uis longtemps
émancipée ; mais " elle se moquait de son émancipation comme de
" ça," disait-elle, en se faisant claquer les doigts, " car elle avait
" autant droit de rester à la maison où elle avajt été élevée, que lui
" et tous les siens." Si son maître exaspéi-é la mettait dehors par
la porte du nord, elle rentrait aussitôt par la porte du sud, et vice

versa.

Cette mémo femme, d'un caractère indomptable, avait néanmoins
été aussi affectée des malheurs de ses maîtres, que si elle eût été leur

propre fille ; et, chose étrange, tout le temps qu'elle vit le capitaine

en proie aux noires vapeurs qui le dévoraient, elle fut soumise et

obéissante & tous les ordres qu'elle recevait, se multipliant pour faire

seule la besogne de deux servantes. Quand elle était seule avec
Blanche, elle se jetait souvent à son cou en sanglotant, et la noble
demoiselle faisait trêve à ses chag^'ins pour consoler la pauvre
otolavA. D faut dire à la louange de Jjisette qu'aussitôt le bonheur
revenu dans la famille, elle redevint aussi volontuù-e qu'auparavant.

De Looheill, en sortant de la cuisine, courut au devant de José,

qui revenait en chantant du jardin, chargé de légumes et de fruits.

—Faites excuse, lui dit José, si je ne vous pi'ésente que la main
fauche ;

j'ai oublié l'autre sur les plaines d'Abraham. Je n'ai pas,

'ailleurs, de reproche à faire à la peti'e Jupe (sauf le respect que
je vous dois), qui m'en a débarrassé : (2) il a fuit les choses en cons-

cience ; il me l'a coupée si proprement dans la jointure du poignet
qu'il a exempté bien de la besogne au chirurgien qui a fait le panse-

ment. Il est vrai de dire ^ne nous sommes qui dirait à peu prés

quittes, la petite jupe et moi ; car, faisant le plongeon pour repron-

di-e mon Aisil tombé à terre, je lui passai ma oaîonnette au travers

(l) Lisette est ici le type d'une mulâtresse que mon grand-père avait achetée
lorsqu'elle n'était âgée que de quatre ans.

{1\ Les anciens Canadiens appelaient les moutagnards écossais " les petites

jupoâ."
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da corps. Apris tout, c'est pour le miouz, car qae forais-je de ma
main droite & présent qa'on ne se bat plus. Pas plus de saorre que
sui* la main, depuis que l'Anglais est maître do pays, ajouta José
en soupirant.

—Il paraît, mon cher Josd, reprit de Locheill on riant, qne vous
savès ti>ès-bien vous passer de la main droite, quand la gaocbe vous
i-este.

—C'est vrai, fit José : ça peut faire dans les cas pressés, comme
dans mon escarmouche avec la petite jupe ; mais, à vous dire vrai,

j'ai bien regretté d'Stre manchot. Je n'aurais pas eu trop de me»
deux muin8 pour semr mes bons mattros. Les temps ont été dors^
allez ; mais, Dieu merci, le plun fort est fait

Et une larme roula dans les yeux dn fidèle José.

De Locheill se rendit ensuite auprès des moiiMonnonni, occupés à
râteler et à charger les chairettes de foin ; c'étaient tous do vieilles

connaissances qui le reçurent avec amitié ; car, le capitaine excepté,
toute la famille, et Jules, avant son départ pour l'Europe, s'étaient

fait un devoir de le disculper.

Le dîner, servi avec la plus grande simplicité, fut néanmoins très-

abondant, gi-ftce nu gibier dont gràves et forCts fiiisonnaiont dans
cette saison. L'argenteiie était adulte au plus strict nécessaire

;

outre les cuillères, fourchettes et gobelets ooligés, on seul pot de
forme antique, aux armes d'Habervilie, attestait l'opulence de cette

ikmille. Lo dessert, tout composé des fruits de la saison, fut apporté
sur des feuilles d'érables dans des cauat$ et des corbeilles qui témoi-
gnaient de l'industrie des anciens aborigènes. Un petit voire de
cassis avant le repas pour aiguiser l'appétit, de la bière d'épinette

faite avec les branches mêmes do l'arbre, dn vin d'Espagne que l'on

bavait presque toujours trempé, firent les seules liqueurs que l'hos-

pitalité du seigneur d'Habervilie put offrir à son convive : ce qui
n'empêcha pas la gaieté la plos aimable de ré^er pendant tout le

repas ; car cette famille, aprè? de longues privations, de longues
souffrances, semblait ressaisir une vie nouvelle. M. d'Habervilie,

s'il n'eût craint de blesser Arche, n'aurait pas manqué de fkiro un
badinage sur l'absence du champogno, remplacé par la bière mous-
seuse crépinette.

—Maintenant que nous sommes en famille, dit lo capitaine en
souriant à Arche, occupons-nous de l'avenir de mon fils. Quant à

moi, vieux et usé, avant le temps, par les fiitigues de la guerre, j'ai

une bonne excuse pour ne pas servir le nouveau gouvernement : ce
n'est pas à mon fige, d'ailleui-s, que je tirerais l'épte contre la France,

que j'ai servie pondant plus de trente ans. Plutôt mourir cent fois I

—Et, interrompit mon oncle Baoal, nous pouvons tous dire

comme Hector le Troyon :

••••••••• • ..si Pergama dexira
Defendi possent, oliam Me defensa fuissent.

—Passe pour Hector lo Troyen, dit M. d'Habervilie qui, n'étant

pas aussi lettré que son fi'ère, goûtait pou ses citations, passe pour
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Hector le Troyen, qoe je orojaia assez inditféront & dos affaires de
famille ; mais revenons à mon fils. Sa santé l'oblige, peut-être pour
longtemps, voire mtme pour toujours, & se retirer du service. Ses
plus chei-8 intérêts sont ici où il est né. Le Canada est sa patrie

naturelle; et il no peut avoir le même attachement pour celle de ses

ancêtres. Sa position, d'ailleura, est bien différente de la mienne :

ce qui serait lAcheté chez moi, sur le bord de la tombe, n'est qu'un
acte de devoir pour lui qui coramonco à peine la vie. Il a payé
glorieusement sa dette à l'ancienne patrie de ses ancêti*e8. Il se

retire avec honneur d'un sei-vico que les médecins déclarent incom-
patible avec sa santé. Qu'il consacre douo maintenant ses talents,

son énergie au service de ses compatriotes canadiens. Le nouveau
gouverneur est déjà bien disposé en notre faveur : il accueille avec
onté ceux de mes compatriotes qui ont des rapports avec lui ; il a

exprimé, en mainte occasion, combien il compatissait aux malheurs
de braves officiera, qu'il avait renconti-és face à face sur le champ de
bataille, et que la fortune, et non le courage, avait trahis (6) ; il a
les mêmes égai'ds, dans les réunions au chftteau Saint-Louis, pour les

Canadiens que pour ses compatriotes, pour ceux d'entre nous qui

ont pei-du leur fortune, que pour ceux plus heureux qui peuvent
encoros'y pi-ésenter avec un certain luze, ayant soin de placer chacun
suivant le rang qu'il occupait avant la conquête. Sous son adminis-

tration, et muni en outre des puissantes recommandations que notre

ami de Locbeill lui a pixxsurées, Jules a tout espoir d'occuper un
poste avantageux dans la colonie. Qu'il prête seiment de fidélité à

la coui-onne d'Angleterre ; et mes derniàres paroles dans nos odieux
suprêmes serant :

" Sera ton souverain anglais avec autant de zèle,

" de dévouement, de loyauté, que j'ai servi le monaix^ue français, et
" reçois ma bénédiction. "

(1)

Tout le monde fut frappé do ce revii*ement si soudain dans les

sentiments du chef de famille: on ne songeait pas que le malhem*
ast on grand mottre, qui ploie le plus souvent sous son bras d'acier

les cai'actères les plus intraitables. Le capitaine d'Haberville, trop

fier, tit)!) loyal, d'ailleura, pour avouer ouvertement les torts de
Louis Xv envera des sujets qui avaient porté le dévouement jusqu'à

l'héraïsme, n'en ressentait pus moins 1 ingratitude de la cour de
France. Quoique blessé an cœur lui même de cet abandon, il n'en

aurait pas moins été prêt à répandra jusqu'à lademièro goutte de son

sang pour ce voluptueux monarque, iivi^ aux caprices de ses maî-

tresses ; mais là s'an-êtait son abnégation. Il aurait bien refusé

pour lui-même toute faveur du nouveau gouvernement; mais il

était trop juste pour tuer l'avenir de son fils par une susceptibilité

déraisonnable.

—Que chacun, maintenant, donne librement son opinion, dit, en
souriant, le capitaine ; que la majorité décide. Les dames nei-épon-

dirent à cet appel qu'en se jetant, on pleurant de joie dans ses bras.

Mon oncle Baoul saisit avec transport la main do son frèra, la secoua
fortement, et s'écria :

(I) Telles nirent les derDibres parolei du grand-p&ro de l'auteur à son Uls

unique.
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—Lo Xestor des anciens temps n'aurait pas parlé avec plus do
sagesse.

—Et ne nous aurait pas pins réjouis, dit Arohë, si nous onasions eu
l'avantage d'entendre les paroles do ce vénérable personnage.

Comme la mai-ée était haute et magnifique, do Locheill proposa
à Blanche une promenade sur la belle grève, aux anses sablonneuses,

qui s'étend du manoir jusqu'à la petite rivière PoiirJoli.

—Je retrouve partout, dit Arche loi'squ'ils furent le long du fleuve,

ue le soleil couchant frappait do ses rajrons, je retrouve poi-tout

ea objets, des sites qui me rappellent de bien doux souvenii-s I C'est

ici que je vous faisais jouer, lorsque vous éties enfonts, avec les

coquilles ^ue je ramassais tout le long de ce rivoge ; c'est dans cette

anse que je donnais à mon frère Jules les premières leçons do nata*

tion; voici les mêmes fraÏBiera et framlraisiers où nous cueillions

ensemble les fruita^es que vous aimiez tant ; c'est ici, qu'aosise sur
ce petit l'ocher, un livre à la main, tandis que nous chassions, votre
fi-ère et moi, vous attendiee notre retour pour nous féliciter do nos
{n-ouesses, ou vous moquer de nous lorsque notre gibecière était vide

;

I n'y a pas un arbre, un buisson, un arbrisseau, un fi-agment de
rocher qui ne soit pour moi une ancienne connaissance, que je revois

avec plaisir. Quoi heureux temps que celui do l'enfance et de l'ado-

lescence I Toujours à la jouissance du moment, oublieuse du passé,

insouciante de l'avenir, la vie s'écoule aussi paisible que l'onde de
ce charmant ruisseau <|ue nous franchissons maintenant. C'est

alors que nous étions vraiment sages, Jules et moi, lorsque nos i-êves

ombitieux se bornaient à passer nos jours ensemble sur co domaine,
occupés de travaux et de plaisirs champêtres.

—Cotte vie paisible et monotone, interrompit Blanche, est celle

à laquelle notro foible sexe nous condamne : Dieu, en donnant i
l'homme la force et le courage, lui réservait de plus nobles destinées.

Quel doit 8tre l'enthousiasme de l'homme au milieu des combats I

Quel spectacle plus sublime que le soldat, affrontant cent fois la

mort dans la mêlée, pour ce qu'il a de plus cher au monde I Quel
doit être l'enivi-ement du guerrier, loi'que le clairon sonne la vic-

toire I

La noble jeune fille ignorait tonte auti'e gloire que celle du soldat:

son père, presque toujours sous le drapeau, ne revenait au sein de
sa famille que poui* l'entretenir des exploits de ses compatriotes, et

Blanche, encore enfant, s'enthousiasmait au récit de leurs exploita

presque fabuleux.

—Ce sont, hélas I dit Arohé, des triomphes bien amers, quand on
songe aux désastres qu'ils causent : aux pleurs des veuves et des
oi-pnolins, privés de ce qu'ils ont de plus cher au monde ; à leurs

cruelles privations; à leur misera souvent absolue I Mois nous voici

arrivés à la i*ivière Port-Joli : elle est bien nommée ainsi avec ses

bords si riants couverts de rosiers sauvages ; ses bosquets de sapins
et d'épinettes, et ses talles d'aalnes et de buissons. Que de souvenii-s

cette charmante rivière me rappelle! Il me semble voir encore
votre excellente mère et votre bonne tante assises toutes deux sur
ce gazon pendant une belle soirée du mois d'août, tandis que nous
la remontions dans notre petit canot, peint en vert, jusqu'à l'ilot &
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Babin, en répétant en chœur, et on battant la moaaro avoo nos avi-

rons, le reA-ain de voti-e jolie chaution.

Nous irons sur Tenu nous y prom'promenor
Mous irons jouer dans l'ilo.

Il me semble entendre la voix de votre mère nous orfant à plusieurs
reprises :

" Mais allez-vous me ramener Blanche, mes imparfaits ; il

" est l'heure da souper, et vous savez que votre père exige la pono-
" tualité aux repos. " Et Jules criant, en nageant vers ello avec
force :

" Ne craignez rien de la mauvaise humeur de mon père
;
je

" prends tout sur moi
;
je le ferai rire en lui disant que, comme Sa

" Majesté Louis XIV, il a pensé attendre. Vous savez que je suis
*' l'enfbnt sâté, pendant les vacances.

"

—CherJaleei dit Blanche, il était pourtant bien triste lorsque
vous et moi, Arohé, noiis le trouvftmes dans ce bosquet de sapins,

où il s'était caché pour éviter le premier mouvement de colère de
mon père, après son escapade.

—Il n'avait pourtant commis que des peccadilles, dit Arohé en
riant.

—Enumérons ses forfaits, reprit Blanche, en comptant sur ses

doigts : premièrement, il avait enfreint les oixlres de mon père en
attelant a une voiture d'été une méchante bête de trois ans, ombra-
geuse et même indomptable 4 la voiture d'hiver; secondement,
après une lutte formidable avec l'imprudent cocher, elle avait pris

le mors aux dents, et, pour promière preuve de son émancipation,
avait écrasé la vache à la veuve Maurice, notre voisine.

—Accident des plus heureux pour la dite veuve, répliqua Arche,
car à la place du vieil animal qu'elle avait perdu, votre excellent

père lui donna les deux plus belles génisses de sa métairie. Je ne
puis me rappeler, sans attendrissement, continua de Locheill, le

désespoir de la pauvre femme quand elle sut qu'un passant officieux

avait informé votre père de l'accident causé par son fils. Comment
se fait-il que ce sont les personnes que Jules tourmente le plus qui
lui sont le plus attachées ? Par quel charme se fait-il chérir de tout
le monde ? La veuve Maurice n'avait pourtant guère de trêve quand
nous étions en vacance ; et elle pleui*ait toujours à chaudes l>>rmes,

quand elle faisait ses adieux à votre frère.

—La raison en est toute simple, dit Blanche, c'est ^ue tons oon-
naissent son cœur. Vous savez, d'ailleurs, par expérience. Arche,
que ce sont ceux qu'il aime le plus qu'il taquine sans relâche, de
préférence. Mais continuons la liste de ses forfaits dans ce jour
néfaste : troisièmement, après ce promier exploit, la vilaine bête

se cabre sur une clftture, brise une des roues de la voiture, et lance

le cocher à une distance d'une quinzaine de pieds dans la praiiie

voisine ; mais Jules, comme le chat qui rotombe toujours sur les

pattes, ne fUt par bonheur aucunement affecté de cette chute. Qua-
trièmement, enfin, la jument, après avoir mis la voiture en éclats

sur les cailloux de la rivière des Trois-Saumons, finit pai- se casser

une jambe sur les galets de la paroisse de l'Ilet.

ai
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—Oui, reprit Arohé, et Je me rappelle votre éloquent plaldover
on fkveur du criminol qui, au dé80H))oir d'avoir offensé un si bon
pèro, allait pout-étro se portor & quelques exti-ëmités contre lui-mtme.
Quoi I uhor papa, disioz-vous, no devez-vous pas plutOt fitre hourcux,
ot remoroier le ciel do ce qu'il a conservé les jours de votre file

cxpoHé à un kI grand danger I Que signifie U perte d'une vache,

d'un cheval, d'une voiture ? vouh devez frémir en pensant qu'on
aurait pu vous rapporter le corps sanglant de votre fils unique !

Allons, finissons-en, avait dit M. d'Haberville, et va chercher ton
coquin de fi-ère, car Arche et toi, savei sans doute où il s'est réfïigié

après ses pi-ouessea.

Je vois encore, continua Arche, l'air repentant, semi-oomique de
Jules, quand il sut que l'orage était passé. Quoi ! mon père, finit-il

par dire, après avoir ernuyé dos remontrances an peo viveo, auriez-

vouH préféré que, comme un autre Uippolyte, j'eusse été traîné par
le cheval que votre main a nourri pour être le meurtrier de votre
fils ? et que les ronces dégouttantes eussent porté de mes cheveux
les dépouilles sanglantes? Allons, viens souper, avait dit le capi-

taine, puisqu'il y a un Dieu pour les étourdis de ton espèce.

C'est ce qui s appelle parler, cola, avait i-épliqué Jules.

Voyez donc ce fai-ceor I dit & la fin votre père en riant

Je n'ai jamais pu comprendre, ajouta Arcné, pourquoi votro père,

si vindicatif d'orainaire, pardonnait toujours si aisément les offenses

de Jules, sans même paraître ensuite en conserver le souvenir ?

—Mon père, dit Blanche, sait que son fils l'adore; qu'il agit

toujours sous l'impulsion du moment, sans réfléchir aux conséquences
de ses étouitieries, et qu'il s'imposerait les privations les plus
cruelles pour lui épargner le plus léger chagrin. Il sait que, pencuint

une cruelle maladie, suite de blessures dangereuses qu'il avait leynas

& Monongahéla, son fils, fou de douleur, nous fit tous craindre pour sa

raison, comme vous savez : sije puis me servir d'une telle expression,

Jules ne peut jamais offenser mon père tsérieosement

—Maintenant, reprit Arche, que nous avons évoqué tantd'i^^ables
souvenirs, asseyons-nous sur ce tertre où nous nous sommes jadis

roiK)sés tant de fois, et parlons de choses plus sérieuses. Je suis dé-

cidé à me fixer au Canada
;
j'ai vendu dei-nièrement an héritage que

m'a légué un de mes cousins. Ma fortune, quoique médiocre en
Eui-ope, sera considérable, appliquée dans cette colonie, où j'ai passé

mes plus beaux joui-s, où je me propose de vivre et de mourir aupi'ès

de mes amis. Qu'en dites-vous. Blanche ?

—Bien au monde ne poui'ra nous fairo plus de plaisir. Oh ! que
Jules, qui vous aime tant, sera heureux t combien nous serons tous
heureux I

—Oui, très-heureux, sans doute; mais mon bonheur ne peut Atre

paifait, Blanche, que si vous daignez y mettre le comble en accep-

tant ma main. Je vous ai....

La noble fille bondit comme si une vipèra l'eût mordue ; et, pfile

de colère, la lèvre frémissante, elle s'écria :

—Vous m'offensez, capitaine Archibald Cameron de Looheill !

Vous n'avez donc pas i^éfléchi à ce qu'il y a de blessant, de cruel

dans l'offre que vous me faites I Est-ce lorsque la torche incendiaii-e.

quo vous ot les vôtres avez promenée sm- ma malheureuse patiie, est



Ol LOOUBILL KT BLANOUB ITI

à poine dtointe, quo vous me faites une toile proposition f Est-ce

loiiMue la fumëe a'41èvo encore de nos nuiHures en ruine que vous
m'onrei 1» main d'un dos incendiaires ? Ce serait une ironie bien

cruelle que d'allumer le flambeau de l'hymënée aux cendres ftamaiites

do ma malhoureuBO patiie I On dirait, capitaine de Locheill, quo,

maintenant rielio, vous avez nehotd, avec votre or, la ntuin de lu

pauvre flileconadionno; et jamaÎH une d'Habervillo ne consentira à

une telle humiliation. On I Arch(S I Arch<S I je n'aurais jamais
attendu cela de vous, de vous, l'ami de mon eniunce I Vous u'avoz

pan réfléchi à l'offre que vous me iuites.

Et Blanche, brisée par l'émotion, se rassit en sanglotant (1).

Jamais la noble fille canadienne n'avait paru si bolle aux jeux
d'Arohé qu'au moment où elle rejetait, avec un superbe dédain,

l'ollianco d'un des conquérants de sa malheuronse patno.
—Calmez-vous, Blanche, reprit de Locheill : j'odmiro votre pa-

triotisme
;
j'apprécie vos sentiments exaltés de délicatosso, quoique

bien injustes envers moi, envers moi votre ami d'enfance. Il vous
est impossible de croire qu'un Cumorun of Locheill pût oflonsoi* une
noble domoisolle quelconque, encore moins la sœur de Jules d'Haber-
villo, la tille de son bienfaiteur. Vous savez, Blanche, que je n'agis

rvfloxion : toute votre famille m'appelait jadis lejamau sans le grave
philosophe oi. m'accordait un jugoraent sain. Que vous euNsiez

rajeté avec indignation la main d'un Anglo-saxon, aussi pou de temps
api-As U conquête, aurait peut-être été naturel à uno d'Habervillo

;

mais moi, Blanche, vous savez que je vous aime depuis longtemps,
vous ne pouvez l'ignorer malgré mon silonce. Le jeune liomme
pauvre et proscrit aurait cru manquer à tous sentiments honorables
en déclarant son amour à la fille de son riche bienfaiteur.

Est-ce parce que je suis riche maintenant, continua de Locheill,

Mt-oe parce que le sort des armes nous a fait sortir victorieux de la

lutte terrible que nous avons soutenue contre vos compatriotes;
wt-oe parce que la fiitalité m'a fait un instrument involontaire de
destruction, que je dois refouler à jamais dans mon cœui- un dea
plus nobles sentiments de la natura, ot m'avouor vaincu sans même
faire un eflbrt pour obtenir celle quo j'ai aimée constamment ? Oh I

non, Blanche, vous ne le pensez pas : vous avez parlé sans réflexion
;

vous regrettez déjà les paroles cruelles qui vous sont échappées et

3ui ne iKMivaient s'adresser à votre ancien ami. Parlez, Blanche, et

ites que vous les désavouez
;
que vous n'êtes pas insensible à des

sentiments ^ue vous connaissez depuis longtemps.

—Je serai franche avec vous, Arche, répliqua Blanche, candide
comme une paysanne qui n'a étudié ni ses sentiments, ni ses i^ponses
dons les livres, comme une campagnarde qui ignore les convenance»
d'une société qu'elle ne fMquente plus depuis longtemps, et qui ne
peuvent lui imposer une i-âerve de convention, et je vous pai*lerai le

cœur sur les lèvres. Vous aviez tout, de Locheill, tout ce qui peut
captiver une jeune fille de quinze ans : naissance illustre, esprit,

beauté, force athlétique, sontiments généraux et élevés : que fallait-il

(I) Historique. Une demoiselle canadienne, dont je tairai le nom, refusa,

dans de semblables circonstances, la main d'un riclie ollicier écossais de
l'armée du général Wolfe.
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do plus pour fSosciner une joano personne enthoasiaste et sensible ?

Aussi, Arohé, si le jeune homme pauvre et proscrit eût demandé ma
main à mes pai'ents, qu'ils vous 1 eussent accoi-dëe, j'aurais été fiôre

et houreuse de leur obéir ; mais, capitaine Ai-chibald Cameron de
Locheill, il y a maintenantun gouffre entre nous, que je ne franchirai

jamais.

Et les sanglots étouffèrent de nouveau la voix de la noble demoi-
selle.

Mais, ie vous conjure, mon frère Ai-ohé, continnapt-elle en lui

Srenant la main, de ne rien changer à votre projet de vous fixer au
anada. Achetés des propriétés voisines de cette seigneurie, afin

S[ue nous puissions nous voir souvent, ti-ès-souvent. Et si, suivant

e coui-s ordinaii-e de la nature, (car vous avez huit ans de plus que
moi,) j'ai, hélas 1 le malheur de vous perdre, soyez certain, cher Arche,
que votre tombeau sera arrosé de larmes aussi abondantes, aussi

amères, par votre sœur Blanche, que si elle eût été votre épouse.

Et lui serrant la main avec affection dans les siennes, elle ajouta :

Il se fait tard. Arche, retooraons au logis.

—^Yons ne serez jamais assez cruelle envers moi, envers vous-

même, répondit Arche, pour persister dans voti>e refus 1 oui, envers

vous-même. Blanche, car l'amour d'un cœur comme le vôtre ne
s'éteint pas comme un amour vulgaire ; il résiste au temps, aux
vicissitudes de la vie. Jules plaidera ma cause à son retour d'Europe,

et sa sœm* ne lui refusera pas la première grfice qu'il lui demandera
pour un ami commun. An 1 dites que je puis, que je dois espérer I

—Jamais, dit Blanche, jamais, mon cher Arohé. Les femmes de
ma famille, aussi bien que les hommes, n'ont jamais manqué à ce

que le devoir prescrit, n'ont jamais reculé devant aucun sacrifice,

même les plus pénibles. Deux de mes tantes, encore jeunes alora,

dirent un jour à mon père : (1) Tu n'as pas déjà trop de fortune,

d'Haberville, pour soutenir dignement le rang et l'honneur de notre
maison : notre dot, ajoutèrent-elles en riant, y ferait une brèche con-

eidéiable; nous enU'ons demain au couvent où tout est prépai-é pour
nous recevoir. Prières, menaces, fureur épouvantable de mon père
ne purent ébranler leur i-ésolution : elles entrèrent an couvent qu'elles

n'ont cessé d'édifier par toutes les vertus qu'exige ce saint état.

Quant à moi. Arche, j'ai d'autres devoirs à remplir ; des devoirs

bien agréables pour mon cœur : rendi'e la vie aussi douce que possi-

ble à mes bons parents, leui* faire oublier, s'il se peut, leurs malheurs,
les soigner avec une tendre affection pendant leur vieillesse, et rece-

voir outre mes bras loui* dernier soupir. Bénie par eux, je prierai

Dieu, sans cesse, avec ferveur, de leur accorder le l'opos qui leur a
été refusé sur cette terre de tant de douleurs. Mon frère Jules se

mariera, j'élèverai ses onfants avec la plus tendre sollicitude, et je

partagerai sa bonne et mauvaise fortune, comme doit le faire une
sœur qui l'aime tendrement.

De Locheill et son amie s'acheminèrent en silence vers le logis
;

les derniei's rayons du soleil couchant qui miroitaient sur l'onde

paisible, et sur les sables argentés du rivage avaient pi*êté un nou-

(1) Historique dons la famille de l'auteur.
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veau ohai*me à ce paysage enohantear; mais leur ftme était devenae
subitement mor'^ aux Iwautés de la nature.

Un vent favcrable s'éleva le lendemain, vero le soir ; le vaisseau

qui avait amené de Locheill, leva l'ancre aussitôt, et M. d'Habei'ville

chargea José de conduire son jeune ami à Québec.
La conversation pendant 1h route, ne tarit point entre les deux

voyageura: le sujet était inépuisable. Arrivé cependant vera les

cinq heures du matin sur les côtes de Beaumont, de Locheill dit à
José:

—Je m'endoiv comme une marmotte : nous avons veillé bien tard

hier, et j'étais si fiévi'eux que j'ai passé le reste de la nuit sans som-
meil; faites-moi le plaisir de me chanter une chanson pour me
tenir éveillé.

£1 connaissait la voix rauque et assez fausse de son compagnon,
ce qui lui inspirait une grande confiance dans ce remède anti-sopori-

fique.

Ce n'est pas de refus, reprit José, qui, comme presque tous ceux
qui ont la voix fausse, se piquait d'fitre un beau ohanteui*, ce n'est

pas de refus ; d'autant plus qu'en vous endormant, vous com*ez ris-

que de vous casser la tête sur les cailloux, qui n'ont pu guère tenir

en place depuis le passaee de la Corriveau ; mais, je ne sais trop

par où commencer. YouTez-vous une chanson sur la prise de fierg-

op-Zoom ? (1)—Passe pour Berg-op-Zoom, dit Ai-ché, quoique les Anglais y
aient été assez maltraités.

—HemI hem! fit José, c'est toujours une petite revanche sur

l'ennemi, qui nous a pas mal chicotés en 59.

Et il entonna les couplets suivants:

Cest st'ilà qu'a pincé Berg.op-Zoom (bis)

Qu'est un vrai moule ù te Deum (bis)

Dame ! c'est st'ilà (|u'a du mérite
Et qui trousse un siège bien vite.

•—Mais c'est adorable de uaïveté, s'écria de Locheill.

—N'est-ce pas, capitaine ? dit José, tout fier de son succès.

—Oui, mon cher José, mais continuez
; j'ai hôte d'entendre la fin :

vous ne restei'ez pas en si bon chemin.

—C'est do votre gi'fice, capitaine, dit José en portant la main à son

bonnet qu'il souleva à demi.

Comme Alexandre il est petit, (bis)

Muis il a bien autant d'esprit ; (bis)

Il en a toute la vaillance,

De César toute la prudence.

" Mais il a bien autant d'esprit ", répéta Arohé, est un trait des
plus heureux ! Oà avez-vous pris cette chanson ?

|l) Berg-op-Zoom, La Pucelle, p'ise, le 16 septembre, 1747, par le comto de
Lowendhall qui commandait l'armce Urançaise.
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—C'ost an granadior qni était aa siège de Berg-op-Zoom qui ^

chantait îi mon défunt pèra. II diwit que $a ohanft'ait dur, allez, et

il en portait des marques ; il ne lui restait pins qu'on œil, et il avait

tout le cuir emporté à partir du front jusqu'à la mAchoire ; mais
comme toutes ces avaries étaient du côté gauche, il ajustait encore
son fusil proprement du côté droit. Mais uissons-lo se tirer d'affaire

;

c'est un gaillard qui ne se mouchait pas d'un hai'eng, et je suis sann
inquiétude pour lui. Voyons le troisième couplet qui est l'estique

(le dei-nieiv.

J'étrillons messieurs les Angles, (bis)

Qu'avions voulu fuire les mauves, (bis)

Dame ! c'est qu'ils ont trouvé dos drilles

Qu'avue eux ont porté l'étrille 1

— Délicieux ! d'honneur, s'écria de Locheill : ces Anglais qui ont
voulu faire les mauvais ! ces di-illes qui ont porté l'étrille f tonjoui-s

adorable de naïveté ! Oui, continua-t-il, ces doux et paisibles Anglais

qui s'avisent un jour de faire les mauvais pour se faire étriller à la

peine; moi qui croyais les Anglais toujours hargneux et mé>
chants I.... Chai-mant I toujoui-s charmant I

—Ah dame I écoutez, capitaine, fit José, c'est la chanson qui dit

cela ; moi je les ai toujoura trouvés pas mal i-ustiques et bourrus vos

Anglais
;

pas toujours, non plus, aisés à étriller, comme notre

guevalle Lubine, qui est parfois fantasque et de méchante humeur,
quand on la frotte trop fort : témoin, la premièro bataille des plaines

d'Abraham.
—Ce sont donc les Anglais qni ont porté l'étrille, dit Arche ?

José 86 contenta de montrer son moignon de bras, autour duquel
il avait entortillé la lanière de son fouet, faute de mieux.
Les deux voyageurs continuèrent leur route pendant quelque

temps en sileuce ; mais José, s'apercevant que le sommeil gagnait
son com])aguon, lui cria :

— Eh 1 eh ! capitaine, l'endormitoire vous prend
;
prenez garde,

vous allez,' sauf respect, vous casser le nez. Je crois que vous am-iez
besoin d'une auti-e chanson pour vous tenir éveillé. Youles-vous
que je vous chante la complainte de Biron ? (1)—Quel est ce Bii-on ? dit de Locheill.

—Ah dame ! mon oncle Eaoul, qui est un savant, dit que c'était

un prince, un grand guerrier, le parent et l'ami du défunt roi Henri
IV, auquel il avait rendu de grands services : ce qui n'empêcha pas
qu'il le fit mourir, comme s'il eût été un rien de rien. Etsui-ce que
je m'apitoyais sur son sort, lui et M. d'Haberville me dirent qu'il

avait été traître à son roi, et de ne jamais chanter cette complainte
devant eux. Ça m'a paru drôle tout de même, mais j'ai obéi.

—Je n'ai jamais entendu parler de cette complainte, dit Arche, et

comme je ne suis pas aussi sensible à l'endroit des rois de Franco
que V06 maîtres, titites-iiioi le plaisir do la chanter.

(t) Un ancien seigneur canadien, très-chatouilleux à l'endroit des rois do
Fr.ince, blâmait mon père de me laisser chanter, quand j'étais enfant, la

complainte de Biron,
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José entonna alors d'ano voix de tonnerre la complainte saivanto :

Le roi flit averti par un de ses gendarmes,
D'un appelé LaFin, capitaine des gardes :

.Sire, donnez-vous de garde du cadet de Blroa
Qui a fait entreprise de vous jouer trahison.

LaFin n'eut point parlé, voilà Biron qui entre

Le chapeau à la main faisant la révérence;
C'est en lui disant : sire, vous plalt-il de jouer

Mille doublons d'Espagne, que je viens de gagner ?

—Si tu les as, Biron, va-t-en trouver la reine,

Va-t-en trouver la reine, elle te les jouera,

Car des biens de ce monde longtemps tu ne jouiras.

u
u

n n'eut pas joué deux coups, le grand prévost qui entre
Lo chapeau à la main faisant la révérence,

Cest en lui disant : Prince, vous plailil de venir

Ce soir à la Busiille, où vous faudra couctier ?

—SI j'avais mon épée, aussi mon arme blanclio !

Ah ! si j'avais mon sabre et mon poignard duré.

Jamais prévost de France ne m'aurait arrêté.

•»l!

Il y Alt bien un mois, peut-être six semaines.
Sans élre visita de messieurs, ni de dames.
Hors trois gens de justice faisant les ignorants
Lui ont demande : Beau prince, qui vous a mis cèans.

—Céans qui m'y ont mis ont pouvoir de m'y mettre
C'est le roi et la reine, que j'ai longtemps servis,

El, pour ma récompense, la mort il faut souffrir.

Se souv:ent-il le roi des guerres savoyardes,
D'un coup d'arquebusade que je reçus sur mon corps f

Et puur ma récompense il faut soulfrir la mort !

Que pensc-t-il le roi, qu'il faut donc que je meurt),

Que du sang des Biron encore il en demeure :

J'ai encore un frère, le cadet d'aprôs moi,

Qui en aura louvenance, quand il verra le roi.

PoQr le conp de Lochcill était complètement évailld : la voix do
stentor do José aui-ait réveillé la Belle-au-Bois-Dormant, plongée
depuis un siècle dans le somcoil le plus profond : ce t^ui ost pour-

tant un assez joli somme, même pour une pnncosse qu'on supposerait

avoir ses franches coudéet- potu- se passer cette fantaisie.
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—Mais, dit José, tous, monsiear, qui êtes pi-esque aussi savant
que le chevalier d'Haberville, vous poui-riez peut-être me dire quel-

Îue chose de ce méchant roi qui avait fait mourirce pauvi-e monsieur
liroD, qui lui avait rendu tant de services.

—^Les rois, mon cher José, n'oublient jamais une offense person-

nelle ; et, comme bien d'autres qui n'oublient jamais les tbatea d'au-

trui, même après expiation, ils ont la mémoire coui'te pour les ser-

vices qu'on leui* a rendus.

—Tiens ; c'est di^le tout de même, moi qui croyais que le bon Dieu
ne leur avait rien refusé. La mémoire courte I c'est farceur.

Ai-ché reprit en souriant de la naïveté de son compagnon :

—Lo roi Heni-i lY avait pom-tant une bonne mémoire, quoiqu'elle

lui ait fait défaut dans cette occasion : c'était un excellent prince,

qui aimait tous ses sujets comme ses propres enfants, qui faisait

tout pour les rendre heureux, et il n est pas surprenant que sa

mémoire soit encore si chère à tout bon Fi'ançais même après cent

cinquante ans.

— Dame ! dit José, ce n'est pas surprenant si les sujets ont meil-

leure mémoire que les princes 1 C'était toujoui-s cruel de sa pai't de
faire pendre ce pauvre M. Biron I

—On ne pendait pas la noblesse en Fi'ance, fit Arche ; c'était un
de leurs grands privilèges : on leur tranchait simplement la tête.

—C'était toujours un bon privilège. Ça faisait peut-être plus de
mal, mais c'était plus glorieux de mouiir pai' le sabi*e que pai' la

corde.

—Poui* revenir à Henri lY, dit irché, il ne faut pas le condamner
ti-op sévèrement : il vivait d»na des temps difficiles, à une époque
de guerres civiles ; Biron, son parent, son ami jadis, l'avait trahi,

et il méritait doublement la mort.

—Pauvre M. Biron, reprit José, il parle pourtant ben dans sa

complainte.

—Ce ne sont pas toujours ceux qui parlent^ le mieux qui ont le

plus souvent raison, dit Arche ; rien ne ressemble plus à un honnête
homme qu'un fripon éloquent.

— C'est pourtant vrai ce que vous dites-là, M. Arche: nous n'avons
qu'un pauvre voleur dans notre canton, et comme il est sans défense,

tout le monde le mange à belles dents, tandis que son fi-èro, qui est

cent fois pire que lui, ti-ouve le tou)*, avec sa belle langue, de passer

pour un petit saint. En attendant, voici la ville de Québec 1 mais
pas plus de pavillon blanc que suma main, ajouta José en soupirant.

Et pour se donner une contenance, il chercha sa pipe dans toutes

ses poches en grommelant et répétant son refrain ordinaire :

— " Nos bonnes gens reviendront.
"

José passa deux jours à Québec, et s'en retouina chargé de tous

les cadeaux que de Locheiil crut lui être ogi-éables. Il aurait bien

désiré aussi envoyer quelques riches pi'ésents à la famille d'Haber-
ville, il n'y aurait pas manqué sous d'autres circonstances ; mais il

craignait de les blesser dans leur amour-propre. Il se contenta de
dire à José en lui faisant ses adieux :

—J'ai oublié au manoir mon livre d'heures
;
priez mademoiselle

Blanche de vouloir bien le gard r jusqu'à monretoui-: c'était un
" Pcnsez-y-bion.

"

i i



CHAPITRE DIX-SEPTIÈME

LE FOYER DOMESTIQUE

n s'dtait passé des événements bien funestes dcprls le jour où,

réunis à la table hospitalière du capitaine d'Haborville, les parents
et amis de Jules lui irisaient les derniers odieux avant son départ
[>our la France. Le temps avait fait son œuvre oi-dinaire de dcstrac-

tion sur les vieillai-ds ; 1 ennemi avait porté le fer et le feu dans les

demeures des paisibles habitants de la colonie; la famine avait fait

de nombreuse» victimes ; la terre avait été abreuvée à gronds flots

du sang de ses vaillants défenseurs; le vent et la mer avaient
englouti un grand nombre d'officiei-s d'extraction noble, que le eoi-t

des combats avait épargnés. Tons les éléments desti-ucteura

s'étaient gorgés du sang des malheureux habitants de la Kouvelle-
France. L'avenir était bien sombre surtout poTii- les gentilshommes
déjà ruinés par les dégâts de l'ennemi

;
pour eux qui, en déposant

l'épéc, leur dei-nièi-e ressource, le dernier soutien de leurs familles,

allaient être exposés aux privations les plus cmelles
;
pour eux qui.

voyaient dans l'avenir leurs descendants déclassés, végéter sur la

teiTe qu'avaient iliusti-ée leurs vaillante aïeux.

Lu cité de Québec, qui semblait braver jadis, sur son rocher, les

foudres de l'artillerie et de l'escalade des plus vaillantes cohorte^.,

l'orgueilleuse cité de Québec, encore couverte de décombres, se rele-

vait à peine de ses ruines. Le pavillon britannique flottait triom-

phant sur sa citadelle altière ; et le Canadien qui, par habitude,

élevait la vue jusqu'à «on sommet, croyant y retrouver encore le

pavillon fleui-delisé de la vieille France, les reportait aussitôt, avec
tristesse, vers la teiTe, en l'dpétant, le cœur gros de soupira, ces

paroles touchantes: " Nous reverrons pourtant nos bonnes gens I
" (1)

Il s'était passé des événements depuis quelques années qui devaient
certainement navrer le cœur des habitants de ce beau pays, appelé

naguère la Nouvelle-France,

Le lecteur retrouvera, sans doute avec plaisir, après tant de dé-

sastres, aen anciennes connuistsances assistant à une petite fête que
donnait M. d'Haben'illo pour célébrer le retour de son fils. Le bon
ii;cntilhomme môme, quoique presque centenaire, avait répondu à
'appel. Le capitaine Des Ecors, compagnon d'ai*mes de M. d Ha-

ll) L'auteur a entendu, pendant sa jeunesse, cinquante ans même après la

conquôle, répéter ces louchantes paroles par les vieillards, et surtout par les

vieilles femmes.
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berville, brave offlcior, ruiné par la conquête, sa famille ot quelques
autres amis faisaient aussi partie de la i^union. Une petite succès-

sion, que Jules avait renuoillie en France d'un do ses parents péri

dans le naufrage do l'Auguste, en apportant plus d'aisanoe dans le

ménage, permettait à cette famille d exei-oer une hospitalité qui lui

était intoitlite depuis longtemps.
Tous les convives étaient à table, après avoir attendu inutilement

Archibald de Locheill dont on ne pouvait expliquer l'absence, lui

d'ordinaire si ponctuel en toute occasion.
—£h bien 1 mes chers amis, dit M. d'Haberville au dessert, que

pensez-vous des pi-ésages qui m'avaient tant attristé il y a dix ans ?

Votre opinion d'abord, M. le curé, sur ces avertissements mystérieux
que le Ciel semblait m'envoyer ?

—Je pense, répondit le curé, que tous les peuples ont eu ou ont
cru avoir leurs présages, dans les temps même les plus reculés.

Mais, sans cheroher bien loin, dans des temps comparativement
modernes, l'histoiro romaine fourmille de prodiges ot de présages.

Les faits les plus insignifiants étaient classés comme bons ou mauvais
pi-ésages : les augures consultaient le vol des oiseaux, les entrailles

des victimes
;
que sais-je ? Aussi, pi-étend-on que deux de ces véri-

diques et saints personnages ne pouvaient se regai'der sans rire.

—Et vous en concluez, dit M. d'Habei'ville ?

—J'en conclus, i*épliqua le cui-é, <^n'il ne faut pas s'y arrêter ;

qu'en supposant même qu'il plftt au Ciel, dans cei*taines circonstances

exceptionnelles, de donner quelques signes visibles de l'avenir, ce
serait une misère de plus à ajouter à celles déjà innombrables aux-
quelles la pauvre humanité est exposée. L'homme naturellement
Buperotitieux serait dans on état continuel d'excitation fébrile, in-

supportable, cent fois pire que le malheoi' qu'il redouterait sans

cesse.

—£h bien I dit monsieur d'Habei-ville, qui, comme tant d'autres,

ne consultait autrui que pour la forme, je crois, moi, fort de mon
expérience, qu'il faut y ajouter foi le plus souvent. Toujours est-il

que les pi-ésages ne m'ont jamais trompé. Outre ceux dont vous
avez été vous-mêmes témoins oculaires, je pourrais en citer encore

un grand nombre d'autres.

Je commandais, il y a environ quinze ans, une expédition oontre

les Iroquois, composée de Canadiens et de sauvages Hurons. Nous
éticms en marohe, loi-sque je ressentis tout-àKsoup une douleur à la

cuisse, comme si un corps dui' m'e&t frappé ; la douleur fut assez

vive pour m'an-êter un instant. J'en ns part à mes guerriers

indiens ; ils se regardèrent d'un .air inquiet, consultèrent Fhorizon,

rcspii-èrent l'air à pleine poitrine, on se retournant de tous côtés,

comme des chiens de chasse en quête de gibier
;
puis, certains qu'il

n'y avait pas d'ennemis pi-ès de nous, ils se remirent en marche.
Je demandai anPetit-Ëtienne, chefdes Hui-ons, qui paraissait inquiet,

s'il craignait quelque surprise :— " Pas que je sache, ât-il, mais, à

notro première rencontre avec l'ennemi, tu sei*as blessé à la mCme
place où tu as ressenti la douleur. " Je ne fis qu'en rire ; ce qui

n'empêcha pas que deux heures api-ès, une balle iroquoise me traversa

la cuisse au même endroit, sans, heureusement, fractui-or l'os (a).

Non, messieurs, les présages ne m'ont jamais trompé.
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—Qu'en pensez-vous, moD> ioor le cheTalier ? dit le cnré.

—Je suis d'opinion, fit mon oncle Baoul, que voici le vin du
dessert sur la table, et qu'il est urgent de l'attaquer. (1)

—Excellente décision! s'écria-t-on de toutes parts.

—Le vin est le plus infaillible des pi-ésages, dit Jules, car il

annonce la joie, la franche gaieté, le bonheur enfin ; et, pour preuve
de son infaillibilité, voici notre ami de Locheill qui enti'e dans l'ave-

nue : je vais aller au-devant de lui.

—Vous voyez, mon cher Arche, dit le capitaine en l'embrassant,

qce nous vous avons traité sans cérémonie, comme l'enfant de la

maison, en nous mettant à table après une demi-heure d'attente

seulement. Connaissant voti*e exactitude militaire, nous avons
craint que des affaires indispensables ne vous empêchassent de
venir.

—J'aurais bien été peiné que vous m'eussiez traité autrement que
comme l'enfant de la maison, reprit At*ché. J'avais bien pris mes
mesures pour être ici ce matin de bonne heure ; mais j'avais compté
sans l'agréable savane du Cap Saint>Ignace (6). Mon cheval est

d'abord tombé dans un pot-ù.brai, d'où je ne l'ai retiré, après beau-

coup d'offoi-ts, qu'aux dépens de mon harnais, qu'il m'a fallu raccom-
moder comme j'ai pu. Une des roues de ma voiture s'est ensuite

brisée dans une fondrière ; et j'ai été contraint d'aller chercher du
aecoura à l'habitation la plus pi<oche, distante d'environ une demi-
lieue, enfonçant souvent dans la vase jusqu'aux genoux, et mort de
fatigue.

—Ahl mon cher Arohé, dit Jules l'éternel railleur: quantum
mutatus ab illo /comme dirait mon cher oncle Saoul, s'il eût pris la

poi-ole avant moi, ou comme tu dirais toi-même. Qu'as-tu donc fait

de tes grandes jambes dont tu étais jadis si iier dans cette même
savane ? ont-elles perdu leui* force et leur agilité depuis le 28 avril

1760 ? Tu t'en étais pourtant furieusement servi dans 1» reti'aite,

comme je te l'avais prédit.

—Il est vrai, répliqua de Locheill en riant aux éclats, qu'elles ne
me firent pas défaut dans la reti'uite de 1760, comme tu l'appelles par
égaixl pour ma modestie ; mais, mou cher Jules, tu dois aussi avoir

eu à te louer des tiennes, toutes courtes qu'eil et» sont, dans la retraite

do 1759. Une politesse se rend par une autre, comme tu sais;

toujours par égaitl pour la modestie du doldat.—^Yons n'y êtes pas, mon cher, il y a e)-i-eur dans les rôles. Une
égratignure, que j'avais reçue d'une bal' > nglaise qui m'avait effleuré

les côtes, ralentissait conâidérablemcitt mon v,m de retraite, loi-squ'iin

grenadier, qui m'avait pris on affectioit ..agulière (je ne saie pour-

quoi), me jeta sur son épaule sans plus de respect pour son officier

que s'il eût été un hfivre-sac, et toujouro courant, me déposa dans
l'enceinte même des murs de Québec. Il était temps : le brutal,

dans son zèle, m'avait transporté la tête pendante sur ses chiens de
reins, comme un veau qu'on mène à la boucherie, on sorte que j'éUiis

sufi'oqué loraqu'il se déchargea de son fardeau. Oroirais-tu que le

I

(1) Aulrefois lo vin ne s'apportait sur la table ordinairem'>iU qu'au dessert ;

les domestique?, employés pendant le service des viandes, faisaient alors l'oiDce

d'cchansons.
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uoquin oût l'audace, à queli^ue temps de là, do me demander an
poui'-boire pouf lui et ses amis, charmés de voir leur petit srenadier
encore une fois sur ses jambes, et que je fus assez sot pourTe régaler

lui ot ses compagnons 1 Je n'ai jamais pu conserver rancune 4 per-

sonne, ajouta Jules avec un grand sérieux. Mais voici ton dîner
tout fumant, que ton amie Lisette avait gardé sur ses fourneaux

;

il est vrai que pour l'anxiété que tu nous as causée (car la tête n'au-

rait point été complète sans toi), tu mériterais de prendre ton repas
sur le billot ; mais amnistie pom* le pi-ésent, et à table (c). Voici
José qui t'appoii» le coup d'appétit on usage chez toutes les nations

civilisées : il est si charmé de to voir, le vieux, qu'il montre ses dents
d'une oreille à l'autre. Je t'assure qu'il n'est pas manchot, quand il

s'agit d'offrir un coup à ses amis, et encore moins, comme son défunt
père, quand il faut ravaler lui-même.

—Koti'e jeune maître, répondit José en mettant sous son bras
droit l'assiette vide, pour serrer la main que lui pi-ésentait Arche, a
toujours le petit mot pour rire ; mais M. de Locheill sait bien que
s'il ne me restait qu'un verre d'eau-de-vie, je le lui offrirais de grand
cœur, plutôt que de le boire moi-même. Quant à mon pauvre défunt
Îèi-e, c'était un homme rangé : tant de coupa pai'joui- et rien de plus,

e ne parle pas des noces ot des festins : il savait vivre avec le monde
ot faisait des petites échappées de temps en temps, le digne homme I

Tout ce que je puis dira, c'est qu'il ne recevait pas ses amis la bou-

teille sous la table.

Goldsmitb, dans son petit chef-d'œuvre " The Vicar ofWakefiold, "

fbit dire au bon curé : / can't aay whether we had more voit amongst tu
as than usual; but lam certain we had more laughing, which amwered
the end as toell. " Je ne sais si nous oQmes plus d'esprit que de cou-
" tume ; mais nous ilmes davantage, ce qui i-evient au même." On
peut on dire autant dos convives à cette i-éunion où régna cette bonne
gaieté française qui disparaît, hélas I graduellement " dans ces jours

dégénérés, " comme dirait Homère.
—Mon cher voisin, dit M. d'Haberville au capitaine Des Ecors,

si ta petite déconvenue avec le général Murray ne t'a pas coupé le

siflSet poui' toujoui-s, donne le Bon exemple en nous chantant une
chanson.
—Mais, en effet, i-épliqua Arche, j'ai entendu dira que vous aviez

eu beaucoup de peine à voua retirer des griffes de noti'e boui'ru de
général, mais j'en ignore les détails.

—Quand j'y pene>o, mou ami, dit M. Des Ecora, j'éprouve dans la

l'égion des bronches une cei'taiue sonsution qui m'éti-angle. Je n'ai

pourtant pas lieu de trop me plaindre, car le général nt les choses
en conscience à mon égard : au lieu de commencer pai* me faire

pondre, il en vint à la sage conclusion qu'il était plus l'égulier de
faire d'abord le procès à l'accusé, et de ne le mettre à mort que sur
conviction. Le sort du malheureux meunier Nadeau, dont je parta-

geais la prison, accuâé du même crime d'avoir foui-ni des vivres ii

l'armée française, ot dont il ne fit le procès qu'après l'avoir fait

exécuter ; la triste fin de cet homme respectable, dont il reconnut
ti-op tai-d l'innocence, lui donna, je crois, à i-éfléohir qu'il sorait plus

'

l'égulier de commencer pai' me mettre en jugement que do mo faire

pendre au préalable : mesure dont je me suis tràs-bien ti'ouvé, et que
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je conseille à tons les gouvernears pi-ésents et futurs d'ndoptor,

commo i-ègle de conduite, dans les mâroos ciraonstAnces. J'ai passé

de bion tristes moments pendant ma captivité : toute communioa-
tion au dehors m'était intoi-dite ; jo n'avais aucun moyen de me
renseigner sur le sort qui m'était réservé. Je demandais chaque
jour àla sentinelle, qui se promenait sous mes fenêtres, s'il y avait

quelques nouvelles; et je n'en recevais ordinairement pour toute

réponse qa'un g m dos plus ftwios. A la fin, un soldat plus

accostable et d humour joviale, qui baragouinait un peu le français,

me i-épondit un soir :
" Tous pendar sept heures matinque. " Jo

crois que cet homme joyeux et sensible avait enseigné son barnirouin

4 tout le poste, car à toutes les questions que je fuisnis ensuite, Jo

recevais la même i-éponse sacramentelle :
" Vous pendar sept heures

matingw I " Tout défectueux que fût oe langage, il m'était facile de
comprendre que je devais être pendu & sept heures du matin, sans
connaître, néanmoins, le jour fixé pour mon exécution. Mon avenir
était bien sombre : j'avais vu pendant trois mortels joni-s le corps
de l'infortuné Nadeau, suspendu aux vergues de son moulin \ vent,

et le jouet de la tempête
;
jo m'attendais choque matin & le remplacer

Bui- ce gibet d'une nouvelle invention.

—Mais c'est infôme, s'écria Ai*ché ; et cet homme était innocent I

—C'est ce qui fut démontré jusqu'à l'évidence, repartit M. Des
Ecora, par l'enquête qui eut lieu après l'exécution. Je dois ajouter

que le général Murray parut se repentir amèrement du meurtre qu'il

avait commis dans un mouvement de colère: il combla la fami'io

Nudeau de bienfaits, adopta les deux jeunes orphelines dont il avait

fait mourir le père, et les emmena avec lui en Angleterre. Pauvro
Nadeau (d) i

Et toute le société i-épéta en soupirant :

—Pauvi-o Nadeau !

— Hélas ! dit le capitaine Des Ecora philosophiquement, s'il fallait

nous apitoyer sur le sort de tous ceux qui ont perdu la vie pur
Mais laissons ce pénible sujet.

Et il entonna la chanson suivante:

Je suis Cb Narcisse nouveau,
Que tout le mondo admire ;

Dedans le vin et non dans l'eau

Sans cesse je me mire :

El, quand je vois le coloris

Qu'il donne à mon visage,

De l'amour de moi-même épris,

J'avale mon image.

Est-il rien dans l'univers

Qui ne te rende hommage?
Jusqu'à la glace de l'hiver

Tout sert à ton usage I

La terre Tait de lu nourrir
Sa principale alfaire :

Le soleil luit pour te niilrir,

Moi, je vis pour te boire 1
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Lm chansons, tonjoura aocompagnëes de chorus, se snccëdèrenl

rapidement. Celle d^ Madame Vincelot contribua beaucoup à rendre

bruyante la gaieté déjà assea folle de la société.

OIIANâON Dl UAOAUE VINOILOT

Dons cette petite Ate,

L'on voit Tort bien (bis)

Que monsieur (^iii est le maître
Nous reçoit bien, (bis)

Puisqu'il permet qu'on Tasse ici

Charivari t charivari! charivari I

Versez-moi, mon très-cher h6te,

De ce bon vin, (bis)

Pour saluer la maltresse

Du ce festin, (bis)

Car elle permet qu'on fasse ici

Charivari ! charivari I charivari I

COUPLET DE MADAME D'UABEBVILU

SI cette petite fôie

Vous fait plaisir, (bis)

Vous êtes mess eurs les maîtres
D'y revenir; ibis)

El je permets au'on fasse ici

Charivari 1 coarivari ! charivari I

COUPLET DE JULES

Sans un peu de jalousie

L'amour s'endort ; (bis)

Un |)eu de cette folie

Le rend plus fort : (bis)

Bacclius et l'amour font ici

Charivari ! charivari ! charivari !

A la fin de chaque couplet, chacun iFi'appait sur la tablo, sur les

osisiettes avec les mains, les couteaux, les fourchettes, de manièi*e à
faire le plus de vacai-me possible.

Blanche, priée de chanter " Biaise et Babet," sa chanson fhvorito,

voulut d'abord s'excuser, et en proposer une autre, mais les demoi-
selles insistèrent en criant :

" Biaise et Babot I
" la mineure est si

belle I

—J'evoue, dit Jules, que c'en est une mineure, celle*là, avec son
" ot que ma vie est mon amour " pour moi " ma vie est mon amour,"
qui doit tenir une place bien touchante, dans le cœur féminin,
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d'ailleurs bï constant ! Vite & la belle mineare, pour l'ëjouir le cœur
de ces oharraanteH demoiselles !—^Tu nous le paieras au colin-maillai'd, dit l'une.

—A la gage-touchée, dit l'autre.

—Tiens-toi bien, mon fils, ajouta Jules, car tu n'as pas plus de
chance contre ces tmnnes demoiselles qu'un chat sans griffes dans
l'enfer. N'importe; chante toujours, ma chère sœur: ta voix,

comme celle d Orphée, calmera peut-titre le courroux de mes enne-
mies: elle était en effet bien puissante, & ce que l'on prétend, la voix
de ce virtuose, dans sa visite aux régions infernales.

—Quelle horreur I s'écrièrent les demoiselles, nous comparer
C'est bon; c'est bon; tu paiwas le tout ensemble; mais chante
tomoura en attendant, ma cnèro Blanche.

Celle-ci hésita encore : mais, craignant d'attirer sur elle l'attention

de la société par un roAis, elle chanta avec des larmes dans la voix
les couplets suivants : o|était le cri déchirant de l'amour le plus pur
s'échappant de son &me malgré ses efforts pour le refouler aans son

.

cœui*:

I

C'est pour toi que Je les arrange :

Cher Biaise, reçois de Babet
Et lu rose et la fleur «l'oranga

Et le Jasmin et le muguet.
N'imite pas la fleur nouvelle
Dont l'éclat ne brille qu'un Jour:
Pour moi, ma flamme est éternelle

;

Pour moi, ma vie est mon «mour.

Comme le papillon volage
Qui voltige de Heurs en fleurs,

Entre les lilles du village

Ne partage point tes aMeurs;
Car souvent li rose nouvelle
Ne vit et ne brille qu'un Jour,

Et que ma flamme ost élernolla,

El que ma vie est mon amour.

Bi Je cessais d'ôtre la même,
8i mon teint lardait sa Trulcheur,

Ne vois que ma tendresse extrômo,
Ne me Juge que sur mon cœur :

Rouviens-toi que la fleur nouvelle
Ne vit et ne brille qu'un jour ;

l'our moi ma flamme est étemelle :

Pour moi ma vie est mon amour.

Tout le monde fut ^-éniblement frappé de ces accents piaintifs

dont on ignorait la vraie cause, l'attribuant aux émotions qu'éprou-

vait Blanche, de voir, après de si cruelles infortunes, son frère oien-

aimé échappé comme pai- miracle an sort des combats, et se retrou-

vant encora au milieu de ce qu'il avait de plus cher an monde.
Jules pour y faire diversion s'empressa de dire :

—(/est moi qui en ai apporté une jolie chanson de France.
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—Ta jolie chanson i s'teria-ton do tontes parts.—IXaa, dit Jules, je la réserve pour ma bonne amie mademoiselle
Vincolot, à laquelle je veux l'apprendre.

Or, la dite demoiselle, déjà sor le retour, avait depuis quelques
années montré des sentiments trA»>hostiles an mariage, partant un
goût prononcé pour le célibat ; mais il était connu qu'un certain veuf,

qui n'attendait que le temps nécessaire an décorum, pour convoler

en secondes noces, avait vaincu les répusnances de cette tigresse, et

que le jour m8me des épousailles était déjà fixé. Cette ennemie dé-

clarée du mariage i

connaissait

toute part :—uà chanson I la chanson i et tu en feras ensuite hommage à
Blise.

—Ça sera, après tout, comme vous le voudrai, dit Jules: elle est

bien courte^ mais elle ne manque pas de sel.

ariage ne se pressait pas de remercier Jules, dont elle

l'espièglerie, et gardait le silence; mus l'on cria de

Une fille esi un oiseau

Sui semble aimer l'esolavage^

t ne chérir que la cage
Qui lui servit de berceau ;

Mais ouvre<>lui la fonètre ;

ZestI on la voit disparaître

Pour ne revenir Jamais, (bis)

On badina Elise, qui, comme toutes les prudes, prenait assea mal
la plaisanterie ; ce que voyant madame d'Haborville. elle donna le

signal usité, et on laissa la table pour le salon. Buse, en passant

près de Jules, le pinça jusqu'au Mng>
—Allons donc, la belle aux griffes de chatte, dit celui-ci, est-ce

une caresse destinée & votre ratnr époox, que vous distribnei en
avancement d'hoirie à vos meillenn amis ? Heureux époux I que le

ciel le tienne en joie I

Après le oafiS, et le poosse-oafif de rigueur, toute la société sortit

dans la cour pour danser des rondes, coui'ir le lièvre, danser le moulin
tic tac, et jouer à la toilette à madame. Bien de plus gai, de plus

Îittoresque que ce damier jeu, en plein air, dans une cour semée
'arbres. Les acteurs, dames et messieurs, prenaient chacun leur

giste auprès d'un arbre : un seul se tenaità 1 écart. Ohaque personne
urnissait son contingent à la toilette de mat'«me : qui une robe,

Iui
un collier, qui une bagne, etc. Dès que la personne, chargée

e diriger le jeu, appeUuit un de ces objets, celui qui avait choisi cet

objet était obligé de laisser scn poste dont un antre s'emparait immé*
diatement: alors, à mesure que se faisait l'appel des diffifrente arti*

des de toilette à Madame, commençait, d'un arbre à l'autre, une
course des plus animées qni durait suivant le bon plaisir de la

personne choisie pour diriger le divertissement Enfin an cri

de " Madame demande toute sa toilette, " c'était à qui s'emparerait

d'un arbre pour ne pas l'abandonner; car celui qui n'avait pas cette

protection payait un gage. Tout ce manège avait lieu au milieu
des cris de joie, des Colats de rires do toute u société ; surtout quand

l
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Snelqn'nn, perdant r<<j[ailibre, embrassait la terre an lien da poste
ont il Tonlait s'emparer.

Lorsque la fbtigne eat gagntf les dames, tont le monde rentm dann
la maison pour se livror à des jeox moins fktigants, tels que
" la compagnie tous platt^Ue, " on " cache la bagne, bergère, " on
" la cachette, " " l'angnille brftle, " etc. On termina par un jeu,

proposé par Jules, qui prâtait ordinairement beaucoup à rire. (1)
lies anciens Oanaoiens, terribles sur les champs de bataille, étaient

de grands enAmts dans leurs réunions. Presque tous étant parents,

alliés, ou amis depuis l'enfonce, beaucoup de ces jeux, qui Horaient

inconvenants de nos jonrs et qui répugneraient à la délicatesse du
sexe féminin des premières sociétés, étaient alors reçus Mins inconvé-

nients. Tout se passait avec la plus grande décence : on aurait dit

des frères et des sœurs se livrant en ftmille aoz ébats de la plus

foUe gaieté. (2)

Ce n'était pM sans intention que Jales, qui avait sur le cœur la

pincée de l'aimable Blise, proposa un jen au moyen duquel il espérait

tirer sa revanche. Yoici ce jeu : une dame, aunse dans un fiinteail,

commençait par choisir une personne ponr sa fille ; on lui mettait
ensuite un bnndean sur les yeux, et il lui fallait alors, à l'inspection

dn visage et de la tête seulement, deviner laquelle était sa fille de
tous ceux oui s'agenouillaient devant elle, la itte enveloppée d'un
chftle on d'un tapis; chaque fois qu'elle se trompait, eue devait

payer un gage. C'était souvent un jeune homme, un vieillard, une
vieille femme qui s'agenouillait, la tête ainsi convei-to : de là i-ésul-

taient des quiproquos.

Quand ce fut le tour d'Blise de trôner, elle ne manqua pas de
choisir Jules pour sa fille, ou son fils, comme il plaira au lecteur,

afin de le martyriser un peu pendant l'inspection. Le jencommence :

tout le monde chante en chœur à chaque personne qui s'agenouille

aux j^eds de la dame aux yeux bandés :

Madsme, est^» là votre lllle, (bis)

Bn boutons d'or, en boucles d'argent
Les meriiiiers sont sur leur banc.

La dame voilée doit répondre par le même refi-ain :

Oui, c'est là ma fllle. (bis)

Ou bien ;

Ce n'est pas ma lllle. (bisi

Bn boutons d'or, en boucles d'argent :

Les mariniers sont sur leur banc.

(t) CesJeux, qui fiilssient les Jilioes Jes réunions cans'liennes, il y a soixante

ans, ont cessé par degré dans les villes depuis que l'élément étranger s'est

mêlé davantage à la première société ihinçalse

(2) Les anciens Oana-liens avaient pour habitude, même à leurs moindres
réunions, de chanter à leurs dîners et soupers : les dames et les messieurs
allernattvement.
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Après riiupeotion de plusieurs tAtos, Blise, entendant aous la ohftio

les rires étouffes de Jules, omt avoir enfin saisi sa proie. Bile palpe

latfite: c'est bien celle de Jules, ou peu s'en &nt; le visage, & la

vérité, est on peu long, mais ce diable de Jules a tant de ressources

pour se déguiser ! N'a-t-il pas déjà mystifié tonte une compagnie,

Endant une soirée entière, sous le déguisement d'habits du temps de
«nia XIY, après avoir été présenté comme une vieille tante arrivée

le joui* même de France ? Sons ce déguisement n'a-t-il pas en même
l'audace d'embrasser toutes les jolies dames de la réunion, 7 compris
Elise elle-même? Quelle horreur I Oui, Jules est capable de tonti

Sons cotte impression, tremblante de joie, elle pince une oreille : un
cri de donleur s'échappe, un sourd grognement se fait entendre, suivi

d'un aboiement formiaable. Blise arrache son bandeau et se trouve
faoe à face d'une rangée de dents menaçantes : c'était Niger. Comme
cbea le fermier Detmont de Walter Scott, dont tous les chiens s'ap-

pelaient Pejaper, ohee les d'Haberville, toute la race canine s'appelait

jyif^er ou Ifigra, suivant le sexe, en souvenir de deux de leurs aïeux
que Jules avait ainsi nommés, lors do ses premières études au collège,

pour preuve de ses progrès.

Elise, sans se déconcerter, dto son soulier à haut talon, et tombe
sur Jules, qui tenait toujours Ni^er à bras le corps, s'en servant

comme d'un bouclier, et le poursuit de chambre en chambre, suivie

des assistants riant aux éclats.

Heureux temps, où la gaieté fblle suppléait le plus souvent à
l'esprit, qui ne fUsait pourtant pas défaut à la race fWmfaiso!
Heureux temp, où laccueil gracieux des maîtres suppléait au luxe
des meubles 00 ménage, aux ornements dispendieux des tables, chos
les Canadiens ruinés par la conqutle ! Les maisons semblaient s'élar-

fir pour les devoirs de l'hospitalité, comme le cœur de ceux qui les

abitaient I On improvisait des dortoirs pour l'occasion ; on oédmt
aux dames tout ce que l'on pouvait réunir de plus confortable, et le

vilain sexe, relégué n'importe où, s'accommodait de tout oe qui lui

tombait sous la mtàn.

Ces hommes, qui avaient passé la moitié de leur vie à bivouaquer
dans les forets pendant les saisons les plus rigou-eusea de l'année;

qui avaient fait quatre on cinq cents lieues sur des raquettes, cou-

chant le plus souvent dans des trous qu'ils creusaient dans la neige,

comme ils firent, lorsqu'ils allèrent surprendre les Anglais dans
l'Acadie, ces hommes de for se passaient bien de l'édredon pour leur

couche nocturne.

La folle gaieté ne cessait que pendant le sommeil, et renaissait le

matin. Comme tout le monde poi-tait alors de la poudre, les plus
adroits s'érigeaient en perruquiers, voire mdme en barbiers. Le
patient, entouré d'un ample peignoir, s'asseyait gravement sur une
chaise ; le coiffeur improvisé manquait rarement alors d'ajouter à
son i-ôle, soit en traçant avec la houppeà poudrer une immense paire
de favoris i ceux ^ni en manquaient ; soit en allongeant démesuré-
ment un des favoris de ceux qui en étaient pourvus, au détriment de
l'autre; soit en poudrant les sourcils à blanc. Le mystifié ne
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s'apenendt eonyent de la mascarade que par les éclats de rire des
dames, lorsqu'il fUsait son entrée an salon (1).

• La iooiëté se dispersa an bout de trois jonrs, malgré les instances
de IConsiear et de l^ame d'Haberrille pour les retenir plus long-

temps. Arche seal, qoi avait promis de passer un mois avec ses

anciens amis, tint parole et resta avec la famille.

(t) L'autevr peint la soeiétë canadienne mm exagération et telle qu'il l'a

connue dan» son enToneSb

QI^S^





CHAPITRE DIX-HUITIÈME

Ainsi passe sur la terre tout oe qui fut

bon, vertueux, sensible t Homme, tu
n'es qu'un songe rapide, un rêve dou-
loureux ; tu n'existes que par le mallieur ;

tu n'es quelque ohose que par la tris-

tesse de ton Ame et l'éternella môlan-
ooliedeta pensée!

Cbateaubrund.

CONCLUSION

Après le départ des oonTives, on vëoat dans la doaoe intimité de
famille d'autrefois. Jules, qae l'air Tiviflant de la patrie avait
retrempé, passait une erande partie de la journée à chasser ' avec de
Locheill : rabondanoe da gibierdans cette saison faisaitde la chasse on
risse-temps trte-agréable. On soapait à sept heures, on se couchait
dix; et les soirées paraissaient toi^urs trop courtes, mfime sans

le seoonrt des cartes. (I)

Jules, ignorant oe qui s'était passé enti'e sa sœur et do Locheill
sur les rives du Port-Joli, ne laissait pas d'dtre frappé des ao'jès de
tristesse de son ami, sans néanmoins en pénétrer la cause. A tonteà

ses questions sur ce st^et, il ne recevait qu'une réponse évasive.

Comme il pensa à la fin en avoir deviné la cause, il crut, un rioir qu'ils

veillaient seuls ensemble, devoir aborder fhmchement la question.

J'ai remarqué, mon frère, dit-il, tes accès de mélancolie, malgi-étes

efforts pour nous en cacher la cause. Tu es injuste envers nous,

Arche, tu ee injuste envers toi-même. Fort de ta conscience dans
l'accomplissement dedevoirs auxquels un soldat ne peut se soustraire,

tu ne dois plus songer an passé. Tuas rendu, d'ailleurs, d'assea

ffrands services ^ toute ma fitmille en letu' sauvant une vie qu'elle

devait perdre dans le naufrage de l'Auguste, pour être quitte envers

(t) Les anetens Uuadiens, lorsqu'ils étaient en fitmille, déjeunaient à huit

heures. Les dames prenaient du calé ou du chocolat, les hommes quelques
verres de vin blanc avec leurs viandes presque tov^ours froides. On dînait 4 midi ;

une assiettée de soupe, un JtouUli et une entrée oomporée soit d'un ragoût, soit

de viande rétie sur le griL formaient oe repas. La broche ne se mettait que
pour lé souper qui avait lien à sept heures du soir. Changes les noms et c'est

la manière de vivre actuelle : le dîner des anciens est notre goûter, leur souper
notre dln^r.
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elle ; c'est noos, an contraire, qui te devons une dette de reconnais-

sanoe que noos ne pourrons jamais acquitter. U est bien naturel

que, pntvenus d'aboi'd par les rapports de personnes que les désas-

tres de 17i>9 avaient réduites à l'inaigenoe et qu'oubliant tes nobles

qualités, des amis même comme nous, aigris par le malheur, aient

ajouté foi à ces rapports envenimés ; mais tu sais qu'une simple

explication a suffi pour dissiper ces impressions, et te rendre toute

notre ancienne amitié. Si mon père t'a gardé rancune pendant
longtemps, c'est qu'il est dans sa nature, une fois qu'il se croit

offensé, de ne vouloir prêter l'oreille à aucune justification. Il t'a

maintenant rendu toute sa tendresse ; nos pertes sont en grande

Eoi-tie i^pai-ées, et nous vivons plus tranquilles sous le ffoavemement
ritannique que sous la domination fhtnçaise. Nos habitants, autres

Oinoinnatos, comme dit mon oncle Baoul, ont échangé le mousquet
pour la charrue. Ils ouvrent de nouvelles terres, et, dans peu d'an-

nées, cette seigneurie sera d'un excellent rapport ija petite succes-

sion que i'ai recueillie aidant, notts serons bien vite aussi riches

qu'avant la conquête. Ainsi mon cher Arohé, chasse ces noires

vapeurs qui nous affligent, et reprends ta gaieté d'autrefois.

De Locheill garda longtemps le silence, et répondit après un
effort pénible :

—^Impoesible, mon frère : la blessure est plus récente que tu ne le

crois, et saignera pendant tout le cours de ma vie, car tout mon
avenir de bonheur est brisé. Mais laissons ce s^jet

;
j'ai déjà été

asses fh>issé dans mes sentiments les plus purs : un motdésobligeant
de ta bouche ne pourrait qu'envenimer la plaie.

—Un mot désobligeant de ma bouche, dis-tn, Aroh!f I Qu'entends-
tn par cela f L'ami, le Mre, que j'ai quelquefois offensé par mes
i-aifleries, sait très-bien que mon cœur n'y avait aucune part

;
que

j'étais toujours prêt à lui en demander paraon. Tu secoues la tête

avec tristesse t Qn'v-a-t il, bon Dieu ? Qtt'y-»>t-il que tu ne peux con-

fier à ton ami d'enfance, à ton frère, mon cher Arohé ? Je n ai jamais
en, moi, rien de caché piaur toi : tu lisais dans mon ftmocomme dans
la tienne, et tu paraissais me rendre le réciproque. Tu semblais
aussi n'avoir aucun secret pour moi. Malédictlbn sur les événements
qui ont pu refW>idir ton amitié I

—Arrête, s'écria Arche ; arrête, mon iMre, il est temps I Quelque
pénibles que soient mes confidences, je dois tout avouer plutdt que
de m'exposer it dee soupçons qui, venant de toi, me seraient trop

cruels. Je vais te pai'ler à cœur ouvert, mais à la condition expresse
ne, juge impartial, tu m'écouteras jusqu'à la fin sans m'interromp*.
'emain, demain sMlement, nous reviendrtms sor ce pénible si^t

;

jusque-là, promets-moi de garder secret ce que je vais te confier.

—-Je t'en donne ma parole, dit Jules en lui seriitnt la main.
De Locheill raconta alors, sans omettre les moindres oirconstancos,

l'entretien qu'il avait en réciomment avec Blancht ; et, allamant une
bougie^ il se retira, en soupinmt, dans sa chambre à coucher.

Jules passa une nuit des plus orageuses. Lui ^ni n'avait étudié

la femme que dans les salons, duis la société frivole du fkubouig
Saint-Oermain, ne pouvait comprendre ce qu'il y avait de grand, de
sublime, dans le sacrifice que s'imposait sa sœur : de pai-eils senti-

ments lui semblaient romanesques, ou dictés par une imaginatitm que

D
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le malhear avait flnuwëe. Trop heureux d'une alliance qui comblait
aes vœux lea plus chers, il se décida, avec l'assentiment d'Arche, à

un entretien sérieux avec Blanche, bien oonvainou qu'il triomphe-
rait de ses résistances : elle l'aime, pensa-t>il, ma cause est sagnée.
L'homme, avec toute son apparente supériorité, l'homme oans son

vaniteux égolsme, n'a pas encore sondé toute la profondeur du coeur

ftminio, de ce trésor inépuisable d'amour, d'abn^ation, de dévoue-
ment à toute épreuve. Les poètee ont bien chanté sur tous les tons
cette Bve, cher-d'œuvre de beauté, sortie toute resplendissante des

mains du Créateur; mais qu'est-ce que cette beauté toute matéHelle
comparée à celle de l'âme de la femme vertueuse aux prises avec
l'adversité ? O'eet 14 qu'elle se révèle dans tout son éclat ; c'est sur
cette femme morale que les poëtes auraient dû épuiser leurs louanses.

En effet, quel être pitoyable que l'homme en fhoe de l'adversité I

c'est alors que, pygmée mépriMble, il s'appuie en chancelant sur sa
compagne géante, qui, comme l'Atlas de la ikble portant le monde
matériel sur ses romistes épaules, porte, elle aussi, sans ployer sous
le fhrdeau, toutes les douleurs de l'humanité souffrante t II n'est

point surprenant que Jules, qui ne connaissait que les qualités ma-
térielles de la fomme, crût triompher aisément des scrupules de sa
saur.
—Allons, Blanche, dit Jules i sa saur après dtner, le lendemain

de l'entretien qu'il avait eu avec son ami ; allons. Blanche, voici

notre Nemrod éooscais qui part, son ftasil sur l'énsule, pour nous
fUre manger des saroellee à souper; voyons si nous gravirons
l'étroit sentier, qui conduit au sommet du cap, aussi promptement
que dans notre enflmce.

—De tout mon oaur, cher Jules ; cours en avant, et tu verras que
mes jambes canadiennes n'ont rien perdu de leur agilité.

Le fMre et la saur, tout en s'aidant des pierres saillantes, des
arbrisseaux qui poussaient dans les fontes du rocher, eurent bien
vite monté le sentier arda qui conduit au haut du cap ; et là, api^s
un moment de silence, employé à contempler le magnifique pano-
rama qui se déroulait devant leurs yeux, Jules dit à sa saur :

—Ce n'est pas sans dessein que je t'ai conduite ici : je désire t'en-

trenir privément sur un sniet de la plus grande importance. Tu
aimes notre ami Arohé ; tu 1 aimes depuis rongtemps; etc-' .adant
pour des raisons que je ne puis oomprendra, par suite de s '

' -^onts

trop exaltés qui foussent ton jugwment, tu vimposes des s: <ifices

qui ne stmt pas dans la nature, et tu te prépares un avenir malhea-
reux, victime d'un amour que tu no pourras jamais extirper de ton
cœur. Quant à moi, si j'aimais une angUdse, et qu'elle répondit A
mes senUments, je l'épouserais sans plus de répugnance qu'une de
mes compatriotes.

Les yeux de Blanche se voilèrent de larmes ; elle prit la main de
son foère, qu'elle pressa dans les siennes avec tendresse, et i^pondit :

—Si tu épousais une anglaise, mon cher Jules, je la recevrais dans
mes bras avec toute l'affectioil d'une saur chérie; mais ce que tu
peux foire, toi, sans inconvenance, serait une lâcheté de la port de ta

sœur. Tu as payé noblement ta dette à la patrie. Ton cri de
guerre " à moi grenadiers I

" éleotrisait tes soldats dans les mâlées
les plus terribles; on a retiré deux fois ton corps sanglant de nos
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plaines encore humides du sang do nos ennemis, et ta as reçu trois

blessures sur l'autre continent. Oui, mon frire chéri, tu as payé
noblement ta dotto à la patrie, et tu peux te passer la flUiUiisie

d'épouser une fille d'Albion. Mais, moi, ikible femme, qu'ai-je flsit

pour cette terre asservie et maintenant silencieuse
;
pour cette terre

qui a pourtant i*etenti tant de fbia des cris de triomphe de mes
compatriotes î EstKse une d'Haberville qui sera la première àdonner
l'exemple d'un double joug aux nobles filles du Canada? Il est

naturel ,il estmêmeà souhaiterque lesraces fVançaise et anglo-saxonne,

ayant maintenant une mime patrie, vivant sous les mêmes lois,

api-és des haines, après des luttes séculaires, se rapprochent par des
alliances intimes ; mais il serait indigne de moi d en donner l'exem-

ple api'ès tant de désastres ; on croirait, comme Je l'ai dit à Arche,
que le fier Breton, après avoir vaincu et miné le père, a acheté avec
son or la pauvi-e fille canadienne, trop heureuse de se donner à ce
prix. Oh ! jamais I jamais ! (a)

Bt la noble demoiselle pleura amèrement, la tite penchée Fur
l'épaule de son frère.—^Tottt le monde ignorera, reprit-elle, tu ne oomprendi-as jamais
toi-même tonte l'étendue de mon sacrifice I mais ne crains rien, mon
cher Jules, ce sacrifice n'est pas au-dessus de mes forces. Fière des
sentiments qui me l'ont inspiré, toute à mes devoirs envers mes
paronts, je coulerai des jours paisibles et sereins au milieu de ma
famille. Et sois certain, continua-trelle avec exaltation, que celle

qui a aimé constamment le noble Arohibald Gameron de Liocheill, ne
souillera jamais son cœur d'un auti*e amour terrestre. Tu as fiùt,

Jules, un mauvais choix de ce lieu pour l'entretien que tu désirais,

de ce cap d'où j'ai tant do fois contemplé, avec oi^eil, le manoir
opulent de mee aïeux, remplacé par cette humble maison construite

au prix de tant de sacrifices et ae privations. Descendons mainte-
nant ; et, si tu m'aimes, ne reviens jamais sur ce pénible si^t.

—Ame sublime I s'écria Jules.

Et le Mre et la sœur se tinrent longtemps embrassés en sanglo>

tant.

Ai-ché, après avoir perdu tout espoir d'épouser Blanche d'Haber-
ville, s'occupa sérieusement d'acquitter la dette de gratitude qu'il

devait à Dumais. Le reAis de Blanche changeait ses premières
dispositions à cet égard, et lui laissait plus de latitude ; car lui aussi

jura de garder le célibat Arche, que le malheur avait mfiri avant
l'âge, avait étudié bien jeune et de sang-froid les hommes et les

choses ; et il en était venu à la sage conclusion qu'il est bien rare
qu'un mariage soit heureux sans amour mutuel. Bien loin d'avoir

la fatuité de presque tous les jeunes gens, qui croient de bonne foi

que toutes les femmes les adorant, et qu'ils n'ont que le choix des
plus beaux fruits dans la vaste récolte des cœurs, de Looheill avait

une humble opinion de lui-même. Doué d'une beauté remarquable
et de tontes les qualités propres à captiver les femmes, il se «lisait

remarquer de tout le monde par ses manières élégantes dans leur

simplicité, lorsqu'il paraissait dans une société ; mais il n'en était

pas moins audsi modeste que séduisant, et croyait, avec la Toinetto

de Molièi'e, que les grimaces d'amour " reâsemblent fort à la vérité.
"

J'étais pauvre et proscrit, pensait-il, j'ai été aimé pour moi-même ;
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qai eftit maintenant qae je aais riche, si one antre femme aimerait

en moi aatrea choaea qae mon rang et mes richeasee, en sappoaant
toojoani que mon premier, mon muI amoor, pût s'éteindre danimon
oœor. JÙché se «Moida donc an célibat.

Le soleil dispanUssait derrière les Laarentides, lorsque de LooheiU
arriva à la ibrme de Damais. Il fbt agréablement surpris de l'ordre

et de la propreté qui régnaient partout. La fermière, occupée des
soins de sa laiterie, et assistée d'une grosse servante, s'avança au-

devant de lui sans le reconnaître, et le pria de se donner la peine
d'entrer dans la maison.

—Je suis ici, je crois, dit Arohé, chea le sergent Dumais.
—Oui, monsieur, et je sois sa femme ; mon mari ne doit pas

retarder à revenir du champ avec une charretée de gerbes de blé
;

je vais envoyer un de mes enfknts pour le hftter de revenir.

—Rien ne presse, madame ; mon intention en venant ici est de
vous donner des nouvelles d'un M. Arohé de Locheill, que vous aves
connu autrefois: peut4tre l'avea-voua oublié.

Madame Dumais se rapprocha de l'étranger ; l'examina pendant
qnelaue temps en silence, et dit :

—Il 7 a assurément une certaine reesemblance ; vous êtes, sans
doute, un de ses parents ? Oublier M. Arche ! oh I ne dites pas qu'il

nous croit capablos d'une telle ingratitude. Ne savez-vous donc pas
qu'il s'est exposé à une mort presque certaine pour sauver la vie de
mon mari, que nous prions tous les jours le bon Dieu de le oonHcrver,

d'étendre ses bénédictions sur notre bienfhiteur ? Oublier M. Ajeehi 1

vous m'affli^ beaucoup, monsieur.
De Locheill 'Stait trèMttendri. H prit sur ses genoux la petite

Louise, ftgée de sept ans, la plus jeune des cnihnts de Dumais, et lai

dit en la caressant :

—Bt toi, ma belle petite, connais-tu M. Arohé?
—Je ne l'ai jamais vu, dit l'enfknt, mais nous faisons tous les jours

une prière pour lui.

—Quelle est cette prière, reprit Arche ?
" Mon Dieu, répandei vos bénédictions sur M. Arohé, qui a sauvé

" la vie à pApÂ) >^il vit encore ; et s'il est mort, donnea-lni votre
saint paradis."

De Locheill continua à s'entretenir avec madame Dumais jusqu'à

ce que celles)!, entendant la voix de son mari près de la grange,
courut lui dire qu'un étranger l'attendait i la maison pour lui donner
des nouvelles de M. Arohé. Dumais, qai se préparait à déchai'ger

sa chari-ette, jeta sa fourche, et ne fit qu'un saut de la grange à la

maison. U wisait d^ aases brun, quand il entra, pour l'empêcher
de distinguer les traits de l'étranger.

—Vous êtes le bienvenu, lui dit-il en le saluant, vous qui m'ap-
portei des nouvelles d'un homme qui m'est si cher.

—Vous êtes, sans doute, Itf sergent Dumais ? dit de LooheiU.
—^Bt vous M. Arche ! s écria Damais en se jetant dans ses bras :

oroyes-vouB que je puisse oublier ia voix qui me criait " courage,"
lorsque j'étais suspendu au-dessus de l'abtme, cette même voix que
j'ai entendue tant de fois pendant ma maladie ?

—'Mon cher Dumais, reprit Arohé, vers la fin de la veillée, je suis

vena vous demander un grand service.

13
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—Un seiTico I fit Damait ; MniU-je msm heureux, moi pauvre
cultivateur, pour dtre utile à un gentilhomme comme voua f Ce
serait le plus beau Jour de mn vie.

—Bh bien I Dumais, il ne dépendra que de vous de me rendre U
Hant4 : tel que vous me voyea, Je suis malade, plus malade que vous
ne penses.

- En effet, dit Dumais, vous Ites pile et plus triste qu'autrefois.

Qn'nves-vouii, mon Dieu ?

—Avea-voun entendu parler, repartit de Looheill, d'une maladie, à
laquelle les Anglais sont trte sujets, et que l'on appelle le «p^Mii ou
diablo bleu ?

—Xon, fit Dumais
; J'ai connu plusieurs de vos Anglais, qui, soit

dit sans vous oifenBer, paraissaiont avoir le diable au corps, mais Je
les aurais crus, ces diables, d'une couleur plus foncée.

Arche se prit à rîre.

—Ce que l'on appelle, mon cher Dumais, diable bleu, ohai noos,
est ce que vou» autres Canadiens appelés peine d'esprit.

—Je comprends, maintenant, ait Dumais; mais qu'un homme
comme vous, qui a tout à souhait, qui possède tant d'esprit, et tant

de ressources pour chasser les mauvaises pensées, puisse s'amuser à
vos diables bleus, c'est co qui me surpasse.

—Mon cher Dumais, reprit Arohé, je pourrais vous répondre que
chacun a ses peines dans le monde, mtme ceux qui paraissent les

plus heureux
;
qu'il me suffise de vous dire que o est maladie chea

moi, et que je compte sur vous pour m'en guérir.

Commandes-moi, M. Arche, je suis à vous h jour comme la nuit.

—J'ai es^své de tout, continua Arohé : rétuao, les travaux litté-

raires
; J'étais mieux le jour, mais mes nuits étaient sans sommeil ;

et, si j'avais même la chance de dormir, je me réveillais aussi mal-
heureux qu'auparavant. J'ai pensé qu'un fort travail manuel pour-

rait seul me guérir, et qu'après une journée de fort labour, Je goiite-

rais un sommeil réparateur qui m'est refosé depuis longtemps.

—C'est vrai cela, dit Dumais : quand un homme a Bien travaillé

le jour, je le défie d'avoir des insomnies ; mais où voules-vons en
venir, et en quoi serais-je asseï heureux pour vous aider ?

—C'est de vous, mon cher Dumais, que j'attends ma guérison.

Mais écoutes-moi, sans m'interrompra, et Je vais vous foire part de
mes projeta. Je suis maintenant riche, très-riche, et voici mon
principe: puisque la Providence m'a donné des richesses que Je ne
devais jamais espérer, ie dois en employer une partie à foire le bien.

Il y a, dans cette paroisse et dans les environs, une immense étendue
de terra en Mche, soit à vendra, soit & concéder. Mon dessein est

d'en acquérir une quantité considérable, et non-eeulement d'en sur-

veiller le défriobement, mais d'y travailler moi-même : vous saves

que j'ai les bras bons ; et J'en forai bien autant que les autres.

—Connu, fit Damais.
—Il y a beaucoup de pauvres gens, continua Arche, qui seront

trop heureux de trouver de l'ouvrage, surtout en leur donnant le

plus haut salaira. Vous comprenez, Dumais, que je ne pourrai sont

suffire à tout, et qu'il me font un aide : que ferais-je d'ailleurs le

soir, sous la tente et pendant le mauvais temps, sans un ami pour
me tenir compagnie: c'est alors que le chagnn me tuerait.
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—Pftrtoni dèf demain, '4eri» DamaU, et allons visiter les plus

beaux lots, que Je oonnais, aa rosto, ddJA owes bien.

—Merci, dit Aroh4, en lai serrant la main. Mais qui prendra
soin de TOtre ferme pendant roa fréquentes absences f

—Sovei sans inqniétade là^ossos. monsiear: ma tamme senle

pourrait y sofflre, qaand bien mime elle n'aurait pas son frère, vieux
garfon, qvi vit avec non: Jamais ma terre n'a souffert de
mee absences. Que voulei-yoas, c'est comme un mal, j'ai toujours,

moi, prittri le mousquet à la charrue. ICa ibmme me tance de
tempsen temps à ce sujet ; mais, à la fin, nous n'en sommes pas pirea

amis.
— Saves-vous. dit Arche, que voilà sur le bord de la rivière, pi^s

de ce bosquet d'érable, le plus charmant site que je connaisse pour

y construire une maison. La vAtre eat vieille : nous allons en Mtir
une asses grande pour nous l<M(er tous. Je me charge de ce soin, à
condition que j'aurai le droit <ren occuper la moitié, ma vie dut-an t

;

et, à ma mort, ma foi, le tout vous appartiendra. J'ai fkit vœu de
rester gargon.
—Lm hommes comme vous, fit Damais, sont trop rares: il serait

omel que la race vtnt à s'en éteindre. Mais Je commence A com-
prendre qu'au lieu de songer à vous, c'est à moi et à ma fiimille que
vous pensea, et que c'eet nous que vous voulea enrichir.

—Parlons maintenant à cœur ouvert, reprit Arohé ; Je n'ai de
vrais amis dans le monde que la fhmiile d'Haberville et la vôtre.

^Meroi, monsieur, dit Dumais, de noua mettre sur la même ligne,

nous pauvrea cultivateurs, que cette noble et illustre fkmille.

—Je ne considère dans les hommee, repartit de Locheill, que
leurs vertus et leun bonnes qualités. Oertes, j'aime et respecte la

noblesse; coquine m'empêche pas d'aimer et respecter tous les

hommes estimables, et de leur rendre la justice qu'ils méritent Mon
intention est de vous donner le quart de ma fortune

—Ah I monsieur, s'écria Dumais.—^Ecoutes-moi bien, mon ami. Un gentilhomme ne mentjamais.
Lorsque ^e vous ai dit que j'avais ce que voua appelés des peines
d'esprit, je vous ai dit la vérité. J'ai trouvé le remède contre cette

affreuse maladie : beaucoup d'occupations et de travail manuel ; et

ensuite flûre du bien à ceux que j'aime. Mon intention est donc de
vous donner, de mon vivant, un quart de ma fortune

;
gare à voun,

Dumais : Je suis persévérant et entêté comme un éoosHais que je suis;

si vous me chicanée, an lieu d'un quart, je suis homme à vous en
donner la moitié. Mids pour parler sérieusement, mon cher Dumai!<,

vous me rendries très-malheureux si vous me reftisiea.

—S'il en est ainsi, monsieur, dit Damais avec des larmes dans la

voix, j'aooepte vos dons que j'aurais, d'ailleurs, mauvaise gi-âoe de
reftiser d'un homme comme vous.

Laissons de Locheill s'occuper activement d'enrichir Dumais, et

retournons à nos antres amis.

Le bon gentilhomme, presque centenaire, ne vécut qu'on an aprè:)

l'arrivée de Jules. Il mourut entouré de ses amis, après avoir éU»

l'objet des soins les plus touchants de Blanche et de son frère, pen
dant un mois que dura sa maladie. Quelques moments avant kou
décès, il pria Jules d'ouvrir la fenêtre de sa chambre, et jetant nu
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regard éteint du c6të de la petite rivière qui coalait pais'bler ent

devant sa porte, il lui dit :

—C'est I&, mon ami ; c'est i. l'ombre de oe noyer que je t'ai fait le

récit de mes malhenrs ; c'est là que je t'ai donné des conseils dictés

par l'expérience que donne la vieillesse. Je meoi-s content, car je

vois que ta en as profité. Emporte, après ma mort, ce petit bon-
seoir: ente rappelant les longnes insomnies dont il a été témoin
dans ma chambre solitaire ; il te rappellera aussi les conseils que je
t'ai donnés, s'ils pouvaient sortir de ta mémoire.
—Quant à toi, mon cher et fidèle AndM, continua M. d'I^ont,

c'est avec bien du regret .que je te laisse sur cette terre, où tu as
partagé tous mes chagrins. Tu sei-as bien seul et isolé après ma
mort I Tu m'as promis de passer le reste de tes jours avec la famille

d'Haberville : elle aura le plus grand soin de ta vieillesse. Tu sais

qu'après ton décès les pauvres seront nos héritiers.

—Mon cher maîti'e, dit Francœur en sanglotant, les panvi-es n'at-

tendront pa . longtemps leur héritage.

Le bon gentilhomme, après avoir fait les adieux les plus tendres
à tous ses amis, s'adressant au curé, le pria de i-éoiter les prières des
agonisants. Et à ces paroles :

'' Partes, ftc < chrétienne, au nonu,
" du Dieu toul-poissant qui vous a créée, " il r idit le dernier soupir.
Sterne aurait dit :

" l'ang régistrateur de la v ancellerie des cieux
'' versa une larme sur les erreurs de sa jennesb et les effaça pour
" toujours. " Los anges sont plus compatissant que les hommes»
qui n oublient ni ne pardonnent les fautes d'antru

André Francœor tut ftappé de paralysie lorsq

corps de son maître dans sa dernière demeure, et n
trois semaines seulement.

Loi-sque Jules avait dit à sa sœur: " Si j'aimais le anglaise, et
" qu'elle voulût accepter ma main, je l'épouserais u < i)lna de répu-
" gnance qu'une de mes compatriotes," elle étai loin alors de
soupçonner les vraies intentions de son fMre. Jules, 9ffet, pen-
dant la traversée de l'Atlantique, avait fiùt la connaissance d une
jeune demoiselle anglaise, d'une grande beauté. Jules, autre Saint-

Preux, lui avait donné d'autres leçons que celle de langue et de
grammaire fîtmçaise, pendant un trajet qui dura deux mois. Il

avait d'ailleurs montré son bon go&t : fa jeune fille, outre «a beauté
ravissante, possédait toutes les qualités qui peuvent inspirer une
passion vive et sincère.

Enfin, tous les obstacles levés, toutes les difiioultés surmontées par
les deux familles, Jules épousa l'année suivante la blonde fille

d'Albion, qui sut bien vite gagner le cœur de tous ceux qui l'entou-

raient.

Mon oncle Baoul, toujours rancunier au souvenir de la iambe que
les Anglais lui avaient cassée dans l'Acadie, mais trop oien élevé

pour manquer aux convenances, se renfermait d'abord, quand il

voulait jurer à l'aise contre les compatriotes de sa belle nièce; mais,

entièrement subjugué au bout d'un mois par les prévenances et

l'amabilité de la charmante jeune femme, u supprima tout-&-ooup

ser. jurons, au grand bénéfice de son ftme et des oreilles pieuses qu'il

scandalisait.

—Ce coquin do Jules, disait mon onole Baoul, n'est pas dégoûté

on descendit le

lui survécut que
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d'avoir ëponsé cette anglaise ; et il avait bien raison ce sainthomme
de pape de dire que ces jeunes insulaires seraient des anges, s'ils

étaient seulement un peu ohi-tftiens : non angli, aed angeli firent, si

euent ehriatiani, ajoutait-il d'un nir convaincu.
Ce fht bien antre chose quand le cher oncle, tenant nn petit neveu

sur nn gonon et une petite nièce sur l'autre, les faisait sauter en leur

chantant les jolies chansons des voyageura canadiens. Qu'il était

fier quand leur maman lui criait:—^Mais venez donc de grâce à mon secours, mon cher oncle, ces

petite démons ne veulent pas s'endormir sans vous.

Mon oncle Baoul avait déclaré qu'il se chargerait de l'éducation

militaire de son neveu ; aussi, dès l'âge de quatre ans, ce guerrier en
herbe, armé d'un petit fusil de bois, faisait d'jà des chargea
furieuses contra l'abdomen de son instructeur, obligé de défendre
avec sa canne la partie assiégée.

—Le petit gaillard, diàait le chevalier en se redressant, aura lo

bouillant courage des d'Habei*ville, avec la ténacité et l'indépendance
des fiers insulaii*es dont il est issu par sa mère.

José s'était d'abord montré assea froid pour sa jeune maîtresse ;

mais il finit par lui «tre sincèrement attaché. Bile avait bien vite

trouvé le pomt vulnérable de la cuirasse. José, comme son défUnt
père, aimait le vin et l'eau-de-vie, qui n'avaient d'ailleura guère
plus d'effet sur son cerveau breton que si l'on eût versé les liqueurs

qu'il absorbait sur la tâte du coq dont était couronné le mai de son
seigneur, afin de firasser le jugement de ce vénérable volatile dans
ses fonctions ; aussi la jeune dame ne cessait de présenter à José,

tantôt un verre d'eau-de-vie pour le i-échauflîar, tantôt un gobelet de
vin pour le itufratchir ; et José finit par avouer que, si les Anglais
étaient pas mal rustiques, les Anglaises ne leur ressemblaient nulle-

ment.
Monsieur etMadame d'Haberville rassurés, après tant de malhcàrs,

sur l'avenir de leurs enfUnts, coulèrent des jours paisibles et heureux
jusqu'à la vieillesse la plus reculée. Les dernières paroles du capi-

tainc à son fils fhrent:

—Sers ton nouveau souverain avec autant de fidélité que j'ai Bei*vi

le roi do France ; et que Dieu te bénisse, mon cher fils, pour la

consolation que tu m'as donnée I

Mon onde Baoul, décédé trois ans avant son firère n'eut qu'un
regret avant de mourir : celui de laisser la vie avant que son petit

neveu e&t embrassé la carrière militaire.

—Il n'y a qu'une carrière digne d'un d'Haberville, répétait-il sans

cosse, c'est celle des armes
n se consolait poui>tant v.n peu dans l'espoir que son neveu, qui

achevait de brillantes études, serait un savant comme lui, et que la

science ne s'éteindrait pas dans la fiimille.

José, qui avait un tempérament de fer et dos nerfs d'acier, José

qui n'avait jamais eu un instant de maladie depuis qu'il était au
monde, rogardait la mort comme un événement assea hypothétique.

Un de ses amis lui disant un jour, après le décès de ses anciens

maîtres:

—Sais-tu, José, que tu as au moins quatre-vingts ans bien sonnés,

«t qu'à te voir on te donnerait à peine cinquante ?
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José B'appnya sar une hanche, comme signe de stabilité, souf-

fla dans le tuyaa de sa pipe pour en expulser un resta de cendi-e,

ibuilla longtemps dans sa poche de culotte, de la main qui lui restait,

|)0ur en ratirer son sac à tabac, son tondra et son briouet, et rëpUqua
ensuite, sans se presser, comme preuve de ce qu'il allait dire.

—Je suis, comme tu sais, le fVère de lait de notre déftint capitaine ;

j'ai été élevé dans sa maison
;
je l'ai suivi dans tontes le* guéries

qu'il a faites; j'ai élevé ses deux enfants; j'ai commencé, entends-tu,

sur de nouveaux fi-ais, i prendre soin de sespetits^nfitnts : eh bien t

tant qu'un d'Haberville aura besoin de mes services, je ne compte
pas désemparer I

—Tu penses donc vivre «usai longtemps queledéfiint JfàjruAie'Mfê

(Mathusalem) ? fit le voisin.

—Plus longtemps encore, s'il le fout, répliqua José.

A};ant ensuite tiré de sa poche tout ce qu'il lui fallait, il bourra sa
pipe, mit dessus un morceau de tondre araent, et se mit à fumer en
regardant son ami de l'air d'un homme convaincu de ce qu'il avait

avancé.

José tint parole pendant nne douzaine d'années ; mais il avait

beau se raidir contre la vieillesse, en vaquant à ses occupations ordi-

nnii'es, mali^ré les remontrances de ses maîtrett, force lui fut enfin de
garder la maison.
Toute la famille s'empressa autour de loi.

—Qu'as-tu, mon cher José? dit Jules.

—Bah 1 c'est la paresse, fit José, ou peut-Atre mon rhuimatiquê

(rhumatisme).
Or José n'avait jamais eu aucune attaque de cette maladie : c'était

un prétexte.

-—Give thegoodoldfeltow, mam, his monting gtau: it tmU rivive

him, fit Arche.
—Je vais vous apporter un petit coup d'excellente eau-de-vie, dit

madame Jules.

—Pas pour le quart-d'heore, repartit José
;
j'en ai toujours dans

mon coffre, mais ça ne me le dit pas ce mAtin.

On commença à s'alarmer sérieusement, c'était un mauvais symp-
tôme.

—Je vais alors vous faire une tasse de thé, dit madame Jules, et

vous allez vous trouver mieux (6).

—Mon anglaise, reprit d'Haberville, croit que son thé est un i-emèd»

à tous maux.
José but le thé, déclara que c'était nne fine médecine, et qu'il se

trouvait mieux : ce qui n'empêcha pas le fidèle sei'viteur de prendi'e

le lit le soir même pour ne plus le quitter vivant.

Lorsque le brave homme vit approcher sa fin, il dit 4 Jules qui le

veillait pendant cette nuit:

^T'ai demandé an bon Dieu de prolonger ma vie jusqu'aux
vacances prochaines de vos enfants, afin de les voir encore une fois

avant de mouiir ; mais je n'aurai pas cette consolation.

—Tu les veri-as demain, mon cher José.

Une heure après, de Locheill était sur la route qui conduit à
Québec, et le lendemain au soir tout ce que le fidèle et affectionné

Horviteur avait de plus cher an monde entourait sa couche funèbre.
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Après s'être entretenu avec eux pondant longtemps, api-ès leur avoir

fkit les plus tendi-es adieux, il reoaeillit toutes ses forces pour
s'asseoir sur son lit, et une larme brûlante tomba sur la main de
Jules qui s'était approché pour le soutenir. Après ce dernier effort

de cette nature puissante, celui qui avait partagé la bonne et la

mauvaise fortune des d'Habervillo n'existait plus.

—^Prions pour l'ftme d'un des îiommes les plus excellents que je

connaisse, dit Arohé en lui fermant les yeux.
Jules et Blanche, malgré les représentations qu'on leur fit, ne

voului-ent se reposer sur personne du soin de veiller auprès de leur

vieil ami, pendant les trois joura que son corps resta au manoir.

—Si un de notre fomille ittt mort, dirent-ils, José ne l'aurait pas
abandonné à autrui.

Un jour qu'Arohé, pendant ses fi-équentes visites chez les d'Ho-
bemlle, se promenait avec Jules devant le manoir, il vit venir un
vieillard à pied, passablement mis, portant un sac de loup-maiin sm*
ses épaules. *

—Quel est cet homme ? fit-il.—^Ah I dit Jules, c'est notre ami M. D portant son étude sur
son dos.

—Comment ? son étude! dit Arche.
—Certainement: il est notaire ambulant I H parcourt tous les

trois mois certaines localités, passantde nouveaux actes, et expédiant
des copies de ses minutes qu'il porte toujours avec lui, pour n'fltre

pas pris au dépourvu. C'est un excellent et très-aimable homme,
franfais de naissance et plein d'esprit. 11 commenya par faire, à son
arrivée au Canada, un petit commerce d'images peu profitable; et

puis, 80 rappelant qu'ifavait étudié jadis pendant deux ans chei un
olei-c d'avoué en France, il se pi-ésenta bravement devant les juges,

passa un examen sinon brillant, du moins assez solide pour sa nou-
velle patrie, et s'en i^etouma triomphant ohea lui avec une commis-
sion de notaire dans sa poche. Je t'assure que tout lo monde
s'accommode très-bien de ses actes rédigés avec la plus scrupuleuse
honnêteté: ce qui supplée à une diction plus pure, mais souvent
entachée de mauvaise roi, de certains notaires plus éradits (c).

—Yoti-e notaire nomade, reprit Arohé en souriant, arrive fort 4
propos : j'ai de la besogne pour lui.

Em eflSst, de Looheill, déjà très-avancé dans l'œuvre de défriche-

ment qu'il poursuivait avec activité au profit de son ami Damais, lui

fit un transport en bonne et due forme, de tous ses immeubles : se

réservant seulement, sa vie dui-ant, la moitié de la nouvelle et vaste
maison ^u'il avait construite.

Les visites d'Ai-ché an manoir d'Habervillo devinrent plus fréquen-

tes & mesure qu'il avançait en fige; et il finit même par s'y fixer

lorsque l'amitié la plus pure eut remplacé le sentiment plus vif qui
avait obscurai les plas beaux joui's de sa jeunesse. Blanche ne fut

désormais aux yeux d'Arche qu'une sœur d'adoption : et le doux
nom de frère, que Blanche lui donnait, purifiait ce qui restait d'amour
dans ce noble oceur de femme.

Jules avait été un fils tendre et respectueux : ses deux enfants

furent pour lui ce qu'il avait été pour ses bons parents.

Tant que M. et Mme d'Habervillo vécuront, Jules leur tint fidèle
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compagnie^ ne s'absentant que pour affaires indispensables, on ponr
remplir an devoir anqnel son père, strict observateur de l'étiquette

avant la oonqutte, tenait beaucoup : celui d'assister avec son épouse
an bal de la reine, le 31 décembre, et le lendemain à onie heures, i

un lever, où le représentant du roi recevait l'hommage respectueux

de toutes les personnes ayant leurs entrées au chtteau Saint-Louis, à
Québec (d).

L'auteur a tant d'affection pour les principaux personnages do
cette véridique histoire qu'il lui en coûte de les fkire disparaître de
la scène: on s'attache naturellement aux firuits de ses œuvres. Il

craindrait aussi d'affliger ceux des lecteurs qui partagent son att»>

chôment pour ses héros, en les tuant d'un coup de plume : le temps
fera son œuvre de mort sans l'assistance de l'auteur.

Il est once heures du soir, vers la fin d'octobre ; toute la fomille

d'Haberville est réunie dans un petit salon su '^samment éclairé, sans
même le secours des bougies, par la vive c. -té que répand une
brassée d'éclats de bois de cèdre, qniflambe daii la vaste cheminée.
De Looheill, qui approche la soixantaine, fkit uae partie d'échecs

avec Blanche. Jules, asns près du feu enti-e sa femme et sa fille, les

fiùt endéver tous deux, sans négliger pourtant les joueurs d'échecs.

Le jeune Arche d'Haberville, fils unique de Jules et filleul de
Locheill, punit réfléchir sérieusement tout en suivant d'un œil

attentif les figures fimtastiques que crée son imagination dMks le

brasier qui s'éteint lentement dans l'fttre de la chemmée.
—A quoi penses-vous, grave philosophe? lui dit son père.

—J'ai suivi avec un intértt toujours croissant^ répond le jeune
homme, un petit groupe d'hommes, de femmes, d'enfants qui mar-
chaient dansaienÇ sautaient^ montaient, descendaieint; e( puis tout
a disparu.

Bn effet, le feu de oèdre venait de s'éieindre.—^Tn es bien le fils de ta mère, et le digne fiîlenl de ton parrain,

fit Jules d'Haberville en se levant pour souhaiter le bonsoir à la

flunille prête à se retirer ponr la nuit
Semblables à oes figures finitastiques que regardait le jeune

d'Haberville, mes personnages, cher lecteur, se sont agités pendant
qndque temf» devant vos yeux, pour disparaître toutinooap, peut-
être pour toujours, avee celui qui les fkisait mouvoir.
Adieu donc aussi cher lecteur, avant que ma mun, plusfroide que

nos hivers du Canada, reAise de tracer mes pensées.



NOTES

ET

ÉCLAIRCISSEMENTS

CHAPITRE PREMIER.

(a) Tous les bateliers de la Fointe-Lévis étant aussi caltiTatears,

il y a quelque soixante ans, ce n'était pas une petite aflfaire que de
traverser le flevve Saint>Laarent ||oar se rendre à Qoébeo, pendant
les travaux agricoles ; hormis les jours de marché, où le trajet avait

lieu à certaines heures fixes, le voyageur était obligé d'attendre

quelquefois pendant des demi-ioumées, et mtme de coucher souvent
à la PointeJiévis. Lee bateliers, généralement assez bourrus de
leur métier, ne se dérangeaient de leur besogne que pour leurs pra-

tiques, qu'ils refusaient, d'ailleurs, souvent de traverser, pour peu
qn^ils eussent d'autres affaires. H faut pourtant avouer que les

femmes suppléaient de tempe 4 autre à leurs maris
;
qu'en les cajo-

lant un peu, elles finissaient par prendre le voyageur en pitié, et

laissaient leur ménage aux soins des dieux liares, pour prendre
l'aviron. Il est aussi iuste de leur rendre ce témoignage, qu'une fois

l'aviron en mains, elles guidaient les petits canots d'alors avec
autant d'habileté que leurs époux.

A défhnt des Canadiens restait, pendant la belle saison de l'été, la

ressource des Sauvages, dont les cabanes couvraient près de deux
milles des grèves, depuis l'église de la Pointe-Lévis, en courant au
sud-ouest Mois ces messieurs n'étaient enèro tempérants: ils

avaient pour principe bien aiTêté de boire à la santé de leur bon père
le Boi George m, jusqu'à la dernière nippe des cadeaux qu'ils

recevaient du gouvernement; ce sentiment était sans doute très*
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louable, mais poa goûté des voyageurs, à la vue de leurs ft-êles canot»
d'ëcoi-ce de bouleau, guidés par des hommes à moitié ivres.

Ceci me rappelle une petite anecdote qui peint assez bien les

mœurs de cette époque. C'était un dimanche, jour de gafté pour
toute la population Haus exception de culteii. Les auberges étaient

ouvertes à tout venant, et les sauvages, malsi-é les lois prohibitives
tk leur égard, avaient bu dans le courant de Ta matinée plus de tmn
(rumi que de raille (lait).

(Je n'ai jamais pu résoudre pourquoi ces sauvages sabstitoaient
la lettre I à la letti*e r dans rum et la lettre r à la lettre l dans lait ;

ainsi que la lettre 6 à la lettre / dans frère : ils disaient le plus
souvent mon brère, au lieu de mon frère. Je laisse le soin de déci-

der cette importante question à ceux qui sont vei'sés dans la connais-

sance des idiomes indiens.)

C'était donc un dimanche; plusieurs jeunes gens (et j'étais du
nombro), libéi-és des enti-aves de leur bureau, devaient se i-éunir

l'api-ès-midi, à la basse ville, pour aller dîner à la Pointe-Lévis. Mais,
lorsque j'arrivai au débai-codère avec un de mes amis, la bande
joyeuse avait travei-sé le fleuve dans une chaloupe que le hasard leur

avait procurée : c'était très-pradent à eux par le vent épouvantable
qu'il iaisait

Le premier objet qui attira nos r^ards fût quatre sauvages, à
demi -ivres, qui laissaient le rivage, dans une de leurs f^'Ales embar-
cations. Ils étaient à peine à un arpent de distance que voilà le

canot i-enversé. Nous les vîmes aussitôt reparaître surl^u nageant
comme des castors vers la grève où les attendaient une vingtaine de
leui-s amis, ^ni leur tendaient des avirons pour leur aider à remonter
sur un petit quai à fleur d'eau, d'où ils étaient partis quelques
minutes avant leur immersion. Nous fûmes ensuite témoins d'un
plaisant spectacle : l'eande-vie avait,. sans doute, attendri le cœur
de ces philosophes naturels, toujours si finids, si sérieux ; car les

hommes et les femmes se jetèrent en pleurant, sanglotant, hurlant
dons les bras des naufragés, qui, de leur côté, pleuraient, sanglo-

taient, hurlaient, et ce fui-ent des éti-eintes sans fin.

L'aventure de ces quatre sauvages aurait dû nous donner un avis

salutaire du danger auquel nous serions exposés en traversant le

fleuve par le temps qu'il faisait ; mais nous étions déterminés d'aller

rejoindra nos amis, et rien ne nous airêta. Le fleuve Saint-Laurent
était aussi noti-e ami d'enfance ; nous avions déjà fkilli nous y noyer
deux ou trois fois dons nos exploits aquatiques : il ne pouvait nous
Stra hostile dans cette circonstance.

Nous décidâmes, néanmoins, malgré ce beau raisonnement, qu'il

serait toujours plus prudent de n'employer qu'un sauvage sobre pour
nous traverser: c'était, il faut l'avouer, rara avis ta tara; mais, en
bien cherohant, nous aperçûmes à une petite distance un jeune mon-
taguais d'une raro beauté, d'une haute stature, élancé comme une



NOTIS ST É0LAIR0I88KJUNT8 208

flècho, qui, les bras croisés, regardidt la scène qui se passait devant
loi d'un air stoïqne, où pergait le mépris.

Nons avions enfin trouvé l'homme que nous cherchions.

—^Yeuz'tu nous traverser, mon brère, lui dis-je ?

—Le Français, fit l'Indien, toujours grouille, toujours grouille
;

pas bon, quand vente.

Mon ami l'assura que nous étions de jeunes Français très-posés,

très^zperts dans les canots d'écorce, et qu'il gagnerait un cnelin.

Comme preuve de ce qu'il disait, il s'empara aussitôt d'un aviron.

Le montagnais le regardaxl'un air de mépris, lui Ota assee rudement
l'aviron des mains, et nous dit :

" Viens. " Il fit ensuite un signe à
une toute jeune femme qui nous parut, d'abord, peu disposée à riHqaer

la traversée : elle nous regardait, en effet, d'un air assez malveillant
pendant la discussion ; mais, à un signe impératif de son mari, elle

Elit un aviron et s'agenouilla en avant du canot. L'Indien fit asseoir

le deux Français an milieu de l'embarcation, et s'assit lui-même,
malgré nos remontrances, sur la pince du canot.

Noua étions i peine au quart de la traversée queje m'aperçus qu'il

était ivre. Ses beaux yeux noirs, de brillants qu'ils étaient i notre

départ, étaient devenus ternes, et la pftleur habituelle aux sauvages
pendant l'ivresse se répandit sur tous ses traits. Je fis paii; de cette

découverte à mon ami, afin d'être préparés à tout événement. Nous
convînmes que le plus prudent pour nous était de continuer notre

route; que quand bien même le montagnais consentiraitàretoumer,
cette manœuvre nous exposerait 4 un danger imminent. Toutefois

nous eûmes la précaution d'dter nos souliers.

Je puis affirmer que nous volions sur l'eau comme des goélands.

La femme coupait les vagues avec une adresse admirable; tandis

que son mari, nageant tantôt du côté droit, tantôt du côlé gauche,
en se balançant pour conserver l'équilibre, poussait le léger caaot

d'écorce avec un bras d'Hercule. Nos amis, qui, assis sur le rivage

de la Pointe-Lévis, nous voyaient venir, sans se douter que nous
étions dans la barane, nous dii-ent ensuite, qu'ils distinguaient

souvent le dessous de notre canot dans toute sa longueur, comme si

nous eussions volé au-dessus des vagues. O jeunesse imprudente !

L'ami d'enfitnce, l'ami de cœur, dont j'ai parlé plus haut, était le

Dr Pierre de Sales Laterrière, alors étudiant en médecine et frère de
l'honorable Paschal de Sales Laterrière, membre du Conseil

Législatif, n m'a abandonné, comme tant d'autres sur le chemin de
la vie, il y a dé^ près de vingt-cinq ans.

Dis ans, à peu près, avant cette aventure, et c'était encore un
dimanche, pendant l'été, la ville de Québec offrait un spectacle qui



204 LIS ANCIENS OANADIINS

paraîtrait bien étrange de nos jours : il ost vrai de dire qu'il s'est

ëooulë bien pris de trois qaai*ts de siècle depuis cette époque ; car

alors j'étais, tout au plus, tgé de neuf ans.

Yers une heure de relevée, un grand nombre de sauvages, traveiv

ses de la Pointe-Lévis, commencèrent à parcourir les rues par
groupes asses imposants pour inspirer quelque inquiétude au corn»

mandant de la garnison, qui fit doubler les gardes aux portes de la

ville et des casernes. Il n'y avait pourtant rien de bien hostile dans
leur aspect : les hommes, à la vérité, n'avaient pour tout vfltement

que leura chemises et leura brayets, pour toute arme que leur toma-
hawk, dont ils ne se séparaient iamais. Quelques chevelures humai-
nes accrochées à la ceinture des vieux Indiens, attestaient même
qu'ils avaient pris une part asses active à la dernière guerre de
rAngleterre contre les Américains.

C'étaient bien de vrais aborigènes que ceux que j'ai connus pen-
dant ma jeunesse : leur air farouche, leur visage peint en noir et en
rouge, leur corps tatoué, leur crftne rasé à l'exception d'une touffe de
cheveux qu'ilslaissaient croître au-dessus de la tJte pour Inraver leurs

ennemis, leurs oreilles découpées en branches, comme nos erogue-

cignolea canadiens, et dont quelques-uns de ces Sauvages ne possé-

daient plus que quelques lambeaux pendant sur leura épaules, tandis

que d'autres plus heureux les avaient conservées intactes et en
secouaient d'un air fiei* les branches chargées d'anneaux d'ai^ent de
quatre pouces de diamètre, échappées à leurs rixes fréquentes pendant
l'ivresse: c'étaient bien, di»-je, de vrais Indiens, et tout attestait en
eux le guerrier barbare et féroce, prêt à boire le sang dans le crtne
d'un ennemi, ou à lui fkire subir les tortures les plus cruelles.

Je n'ai jamais su pourquoi ils se réunirent en si grand nombre, oe
dimanche-là, dans la ville de Québec. Avaient-ils reçu leurs présents
la veille ou était-ce un jour de fSte particulière à leurs nations ?

Toujours est-il que je n'en ai jamais vu, ni auparavant, ni depuis, un
si grand nombre drâs l'enceinte des murs de la cité. Une particu-

larité asses remarquable était l'absence de leurs femmes oe jour-là.

Les Indiens, après avoir parcouru les principales mes de la ville

1>ar groupes de ti-ente à quarante guerriers, api'ès avoir dansé devant
es maisons des principaux citoyens, qui leur jetaient des pièces de
monnaie par les fenêtres, soit pour les récompenser de leur belle

aubade, soit peut-être aussi pour s'en débarrasser, finirent par se

réunir sur le marohé de la hante-ville, à la sortie des vêpres de la

cathédrale. C'est là que je les vis, au nombre de quatre à cinq cents
guerriers, chanter et danser cette danse terrible qui a nom " la

guerre, " parmi tous les sauvages de l'Amérique du nord.

Il était fStcilc de comprendre leur pantommie. Ils nous parurent
d'abord tenir un conseil de guerro; puis, après quelques courtes

harangues de leurs guerriers, ils suivirent à la file leur srand chef
en imitant avec leurs tomahawks l'action de l'aviron qui bat l'eau

en cadence. Ils tourneront longtemps en cerole en chantant un air
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monotone ot ainistre : c'était le départ en canot poar l'expédition

projetée. Le refrain de cette chanson, dont J'ai encore aoavenance
pour l'avoir Boavent chanté en duuant la saerre avec les gamins de
Québec, était, saof correction quant 4 fortographe: "Bahontèsl
sahontès I sahontès ! oniakérin ouatchi-chioono-onatche.

"

Bnfin, à un signal de leur chef, tout rentra dans le silence, et ils

fiamrent consulter l'horiion en flairant l'air à plnsieora reprises.

Is avaient, suivant leur expression, senti le voisinage de l'ennemi.

Après avoir parcouru l'arène pendant quelques minutes en rampant
à plat ventre comme des couleuvres et en avançant avec beaucoup
de précautions, le principal chef poussa un hurlement épouvantable,
auquel les autres mrent chorus ; et, se précipitant dans la foule des
roectatenrs en brandissant son casse-ttte, il saisit un jeune homme à
1 air hébété, le jeta sur son épaule, rentra dans le cercle que fer-

mèrent aussitôt ses compagnons, l'étendit le visage contre terre, et

lui posant le genou sur les reins, il fit mine de lui lever la chevelure.

Le retournant ensuite brusquement, il parut lui ouvrir la poitrine

avec son tomahawk, et en recueillir du saiu; avec sa main qu'il porta
à sa bouche, comme s'il eût voulu s'en abreuver, en poussant des
hurlements tiroom.

Les spectateurs éloignés crurent pendant un instant que la scène
avait tourné an tragique, quand l'bidien, sautant sur ses pieds,

poussa un cri de tiùompne en agitant au-dessus de sa tête une vraie

chevelure humaine teinte de vermillon, qu'il avait tii'ée adroitement
de sa ceinture; tandis que les assistants les plus rapprochés du
thé&tre où se jouait le drame, s'écrièrent, en riant aux éclats :

— " Sauve-toi, mon petit Pitre (Pierre) ! les etmcunuu vont
t'écorcher comme une anguille I

"

Le petit Pitre ne se le fit pas dire deux ibis ; il s'élanya parmi la

fou!e, qui lui livrait passage, et prit sa course à toutes jambes le long
de la rue de la Fabrique, aux acclamations joyeuses du peuple, qui
criait :

" sauve-toi, mon petit Pitre I
"

Les sauvages, après avoir dansé pendant longtemps, en poussant
des cm de joie qui nous semblaient être les hunements d'autant do
démons que Satan, d'humeur aooostable, avait déchaînés ce jour-là,

finirent par se disperser, et, sur la brune, la ville retomba dans son
calme habituel : ceux des aborigènes qui n'étaient pas trop ivres

retournèrent à la Pointe-Lévis, tandis que ceux qui avaient succombé
dans le long combat ç[u'ils avaient livré au lôm (rum), dormirent
paisiblement sur le sein de leur seconde mère, la terre, dans tous les

ooins disponibles de la haute et de la basse>ville de Québec.

Deux ans après la scène burlesque que je viens de peindre, je ftut

témoin d'un spectacle sanglant qui impi-essionna cruellement toute
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la oitë de Qnébeo. Le théfttro était le même ; roaU les nctonni, an
lieu d'Atre les peaux rouges, étaient les visages pdiee. Il s'agissait de
David MoLane, condamné à mort pour haute U-ahison.

Le gouvernement, peu confiant dans la loyauté dont les Canadiens-

Français avaient fait preuve pendant la guerre de 1775, voulut frap-

)er le peuple de stupeur parles apprêts du supplice. On entendit,

es le matin, le bruit des pièces d'ai-tillerie, que Von transportait sur

la place de l'exécution en dehors de la porte SaintJean, et de forts

détachements de soldais aimés paroourarent les rues. C'était bien

une parodie du supplice de l'infoilnnë Louis XVI, faite en pur*
perte.

J'ai vu conduire MoLane sur la place de rezéontion : il était assis

le dos tourné au cheval sur une train» dont les lisses grinçaient sur

la t«ri-e et les cailloux. Une hache et un billot étaient sur le

devant de la voiture. Il regardait les spectateurs d'un air calme et

assuré, mais sans forfiwterie. C'était un homme d'une haute stature

et d'une beauté i-omarquable. J'entendais les femmes do peuple
s'écrier en déplorant son sort :

— "Ah ! si c'était comme du temps passé, ce bel homme ne mour-
" rait pas I il ne manquerait pas de nlles qui consentiraientà l'épou-

ser pour lui sauver la vie I
"

Et, plusieurs jours même après le suppUoe» elles tenaient le mâme
langage.

Cette croyance, répandue alors parmi le bas peuple, venait, Je
suppose, de ce que des prisonniers français, condamnés an bûcher
par les sauvages, avaient dû la vie à des femmes indiennes qui les

avaient épouâs.
La sentence de McLaiie ne fut pourtant pas exécutée dans toute

son horreur. J'ai tout vu, de mes yeux vu: un grand écolier,

nommé Boudrault, me soulevait de temps 4 autre dans ses brae, atin

Îue je ne perdisse rien de cette dégoûtante boucherie. Le vieux
>r Duvert était pràs de nous ; il tira sa montre aussitôt que Wai'd,

le boari*ean, renversa l'échelle sur laquelle McLane^ la oorae au cou
et attaché nu haut de la potence, était étendu sur le dos ; le corps,

lancé de côté par cette brusçiue action, frappa un des poteaux do la

potence, et demeura ensuite stationnaire, après quelques faibles

oscillations.

— " Il cet bien mort, " dit le Dr Duvert, lorsque le bourreau
coupa la corde à l'expiration de vingt-cinq minutes ;

" il est bien
mort : il ne sentira pas toutes les cruautés qu'on va lui fairo mainte-
nant I

" Chacun était sous l'impression que la sentence allait être

exécutée dans toute sa rigueur ; que la victime évontrée vivante
verrait brûler ses entrailles I Mais, non : le malheureux était bien
mort quand Ward lui ouvrit le ventre, en tira le coeur et les entrailles

qu'il brûla sur un réchaud, et qu'il lui coupa la tête pour la montrer
toute sanglante au peuple.
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Lm Bpeotateart 1m plat près d« la potence rapportèrent qae le

bourreau reftaaa de saaeer outre après la pendaiion, alléguant *'
qu'il

était bourreau, mail qu'il n'était pat boucher," et que ce ne fut

qu'à grands renforts de guinées que le shérif nSussit à lui (kire exécu-
ter toute la sentence

; qu'à chaque nouvel acte de ce drame »ua-

glant, il devenait de plus en plus exigeant. Toi^ours est-il que le

sieur Ward devint après cela un personnage très-important : il ne
sortait dans les rues qu'en bas de soie, ooiln d'un chapeau tricorne

et l'épée au c8té. Deux montres, l'une dans le gousset de sa culotte,

et l'autre, pendue à son cou avec une chaîne d'argent, complétaient
sa toilette.

Je ne puis m'empècher, en me séparant de cet exécuteur des
hautes œuvres, de rapporter un fkit dont je n'ai jamais pu me rendre
compte. A mon arrivée à Québec, vers l âge de neuf ans, pour aller

à l'école, on semblait regretter un bon bourreau nommé Bon ; c'était

un nègre dont tout le monde fUsait des élogev. Cet éthiopien aurait
dû inspirer l'horreur «^u'on éprouve pour Iw gens de son métier

;

mais, tout au contraire, BoD entrait dans les maisons comme les

autres citoyens, iouissait d'un caractère d'honnêteté à tonte épreuve,
faisait les commissions, et tout le monde l'aimait IIy avait, autant
que je puis me souvenir, quelque chose de bien touchant dans l'his-

toire de Bob : il éteit victime de la fktalité, qui l'avait fait oxëcuteur
des hautes œuvres à son corpe défendant. Il vei-salides larmes <]^ttand

il s'aoquitteit de sa cruelle besogne. Je ne sais pourquoi ma
mémoire, si tenace pour tout ce que j'ai vu et entendu pendant ma
plus tendre enfance, me fldt défaut, quand il s'agit d'expliquer la

cause de cette sympathie dont Bob était l'objet.

Mais je reviens à McLane. Un spectacle semblable ne pouvait
manquer d'impressionner vivement un enfknt de mon âge ; aussi ai-

je beaucoup réfléchi sur le sort de cet homme qu'une partie de la

population considérait comme ayant été sacrifié à la politique du
jour. J'ai Aiit bien des recherches pour m'assurer de son plus ou
moins de culpabilité. Je pourrais dira beaucoup de choses sur ce
sujet; maisje me tairai. Qu'il me suffise d'ajouter que si, mainte-
nant, un Tankee vantai-d proclamait à tout venant, qu'avec cinq
cents hommes de bonne<volonté, armés de bfttons durcis au feu, il se

ferait fort de prendre la ville de Québec, les jeunes gens s'empresse-

raient autour de lui to humour Atm, pour l'encourager à poi'ler, lui

feraient boii*e du Champagne, et en riraient aux éclats sans que le

gouveraement songeât à réventrer.

On a prétendu que McLane était un émissaire du gouvernement
français

;
je n'en crois rien pour ma port. La république française,

aux prises avec toutes les puissances de l'Europe, avait alors trop
do besogne sur les bras pour s'occuper d'un petite colonie contenant
quelques millions d'arpents de noige, suivant une expression peu
flatteuse pou» nous.

La politique de nos autorités, à cette époque, était soupçonneuse
et partant cruelle. On croyait voir partout des émissaires du
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goaT«rn«inent fhinçaU. D«ax OanadUot Air«nt «lotf «xp ;la4« da
pftjrt: leur orime 4Uit d'avoir 4M à 1» MartiniqM, J« oroit, dans an
navire américain, poar terminer quelques amlres de oommeroe :

on leur fit la grtoe d'emmener aveo eue leon femmee et Uors
enfluite.

Je fla la rencontre dans nne hdtel d'Albanv, en l'anntfe 1818, d'an
vieillard qai vint paaaer la soirée dan« on talon oànoot étions i^fanis.

Il avait bien certainement latoamnred'an Yankee,mais, qaoiaa'll par-
lât lenr langne aveoikoilit4. Je m'aperpns ou'il avait l'accent nrangais:

et comme an Franoais s'empresse toi^oars de répondre à une
demande polie (soit dit sans offenser d'autres nations moins civil!»

Hées), j'abordai franchement la queetion, et Je loi demandai s'il était

Français f ,

—Oertainement, me dit-il { et Je suppose qae vous Ites un oompa*
triote r

—Mais quelque chose en approchant, répliquai-Je : Je suis d'origine

ft-ançaise et citoyen de la ville de Québec.

—^Ah I la cité de Qaibec i flt-il, me rappelle de bien douloureux
souvenirs. J'ai été incarcéré pendant l'espace de deux ans dans
l'enceinte de ses murs, et je veux Itre pendu comme un chien si Je
sais, mdme ai^jourd'hui, quel crime J'avais commis. C'était, il est

a révolation française, la république éttAi en
eterre; mais, étant sujet américain naturalisé

e crus pouvoir sans crainte visiter le Oanada
avec mes marcEandises. On m'empoigna néanmoins aussitAt que
YevM ft'anchi la frontière, et Je Ais enftrmé dans le couvent des
KéooUets à Québec, dont nne partie servait alors de prison d'Btal

vrai, au début de
euerre avec l'Ang
depuis longtemps,

,

—Vous étiei, lui di»>Je, en bonne voie de fidre pénitence dans ce
saint asile.

—Oh oui I répliqua-t-il, j'en as nne rude pénitence. Je Au long-
temps an secret ne pouvant communiquer avec personne, et J'aunus
encore lieaucoap plus souffert sans la sympathiedes ftmes charitables
qui m'envoyaient des d uceurs et du Imge pour me changer.

—Mais, lui dit mon ami feu monsieur Bobert Ohristie, mon com-
pagnon de voyage, vons dévies vous prévidoir de votre titre de
citoyen américain ?

--Cest ce que je fis, parbleu I répliqua le vieillard
;
je produisis

mes letti'cs de natnnuisation qui étaient en règle, mais tout Ait

inutile. On me retint comme émissaire du gouvernement français.

Je n'étais pourtant gnère pressé de m'occuper de ses afbires. Tandis
que mes compatriotes s égorgeaient comme des sauvages, j'étais
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trop hwrtiui d« rirr* tranauf Hement ici novm un goartmaramt d*
mon choix. N'importe ; àTex]/ ^ion de «iaux ana de oaptiviU, on
ma mit à la porte, et l'on pooaaa uÙÉin« la poUteaae Jusqu'à me fliira

rooonduire à la ft-ootièré son* boane e»«orte. Oa aurait pa a'en

épargner lea iVaia : Je ne demoindaii pas mieux que t}e fkiiroetta terra
inhospitalière, en Jarant de n'y jamais remettre les pieds.

Kons rioTitimes à aoopor, et il nous raconta maintas anaodotea
diTertiasantea sur lea diTara personnages, et les autorité de Qa4bae
pendant sa rteloslon ; anecdotes qae Je me donnerai bien garde de
répéter, car il n'épargnait guère son pi-oohain. A notre grande
sarprise, il avait connu tout le monde, rapportait les fliibles de
celui-ci, les ridicules et les vices de celuUlA, assaisonnait le tout de
récita d'aventnres assea scandaleuses, dontJignorais même une partie
at qai se trouvèrent, après information, être véritables.

Je lai parlai de ma flimille et il me nomma quatre de mes oncles,

n narrait avec beaucoup de bonheur ; et, s'il déversait le sarcasme
à pleinea mains sur ceux qui l'avaient maltraité, il parlait aveo la plua
Tive reconnaissance de ceux dont il avait eu à se louer.

J'oabliaia de dire qae les premières paroles qa'il profiira lorsqu'il

\^
rat que J'étais de Québec, furent celles-ci :

— " Madame La Badie est-elle encore vivante f
"

Bt il aa répandit ensuite en élogea sur cette bonne et charitable
ftmme à laquelle il avait tant d'obligation, et de grosses lai'mee

roulèrent dûs ses yeux.

ce

(6) J'ai dit et fUt même bien des bêtises pendant le cours de ma
longue vie ; mais Baron m'a corrigé depnia soixante ans d'en répé-

ter une qui s'est propagée de génération en génération Jusqu'à nos
jours : c est autant ae gagné.

Le pont de la Pointe-Llvis avidt pria à vive et fine glace pendant
la nuit; mais les canotiers l'avaient néanmoins trovei'sé aveo leura

canots en l'endommageant un peu. Baron, qui avait son franc

parler, était au débarcadère de la basse-ville, entouré d'un groupe
d'hommes considérable.

—Eh bien I maître Baron, dit un citadin, voilà le pont pris malgi'é

Tos efforto pour l'en empêcher.

—11 n'y a que les gens de la ville assea simples, répliqua Baron,

pour croire de telles bêtisses I Nous traversons le pont avec nos

canots, bande d'innocents, ^uand la glace est ilùble, crainte d'acci-

dent pour nos pratiques qui ne peuvent attendre qu'elle soit plus

ferme. Yos imbéciles de la citadelle tirent le canon pour nous
14
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disperser, quand ils nous voient de grand matin ooonpés à préparer
des chemins pour descendre nos canots on ponr a'antres oojets.

Noos ne sommes ordinairement qu'are poignée d'hommes; mais
TOUS antres qui êtes si Ans, mettea-TOU'. f^.onc à l'oenvre, cinq, dix et

même vingt mille hommes, et nons verrons si vons le ferea déraper !

fiaron avait bien raison : j'ai vu des cinquantaines d'hommes ira-

vailler des journées entières pour fhire avancer d'un demi-arpent des
Îoëlettes prises dans des glaces formées pendant une seule nuit sur

e bien petites rivières.

m^i
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CHAPITRE TROISIÈME

(a) J'avais vii^st ans loraqae je rendis visite à la prétendue soroidro

de Beaumont. Je xetoamais de Saint-Jean-Port-Joli à Québec,
après an court voyage cheames parents. Mon père m'avait donné,

à cause de mes péchés, je crois, a» de ses censitaires pour charretier :

c'était on habitant très à l'aise, maia ^ui lui devait une quinzaine

d'années d'arrérages de cens et rentes. Mon père ainsi que mon
grand'père avaient pour principe de ne jamais poursuivre les censi-

taires : ils attendaient patiemment : c'est un mal de fitmille. Mon
conducteur de voiture était ti-ès-reconnaissant, à ce qu'il paraît, de
cette indulgence 1 C'était un de ces hâbleurs insolents, bavard
impitoyable, comme on en rencontre quelquefois dans nos paroisses

de la côte du Sud, et qui descendent presque tous de lamême souche.

Obli^, en rechignant, de s'acquitter envers le père d'une dette

légitimement due, il s'en dédommageait amplement sur le fils par
une avalanche de sarcasmes grossiers, de bas quolibets, à l'adresse

des curés, des seigneurs, des messieurs qu'il gratifiait à n'en plus

finir du nom do dos blancs, d'habits à poones, etc. (1)

J'étais résigné à endurer ce supplice avec patience, sous l'impres-

sion qu'il ne chei*chait qu'un prétexte pour me planter-là. Ai'rivé

à la paroisse de Beaumont, il me parla de la mère Nolette, le femme
savante, la sorcière qui connaissait le passé, le présent et l'avenir

;

le touc appuyé d'histoires merveilleuses de curés, de seigneurs, de dos
blancs et d'habits à poches qu'elle avait rembarria. ". ^ lui dis à la

fin que les gens d'éducation avaient l'avantage sur lui de ne pas
croire de telles bttises, et qu'elle n'avait remttanè, suivant son
expression, que des imbéciles comme lui.

Ce ftit de sa part un nouveau déluge de quolibets.

—Youlec-vous fkire un marché avec moi, lui dis-je ? nous allons

arrêter ches votro sorcière : si je vous prouve qu'elle n'est pas
plus sorcière que vous, ce qui n'est pas beaucoup dire, voules-vous
me promettre de ne plus me parler pendant le veste de la route f

—De tout mon cœur, me dit-il; mais prenez gai*de : je dois vou£>

dire, sans vous fkire peine, qu'elle en a confondu de plus fbtés que
vous.

—Soit, lui dis-je, nous verrons.

(I) Le mot injurieux " dos blancs " venait probablement de la poudre que
les messieurs portaient Journellement, et qui blanchissait le collet do leurs
habits.
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C'était bien un antre de soi-oière que l'habitation de la mère
Nolette

;
petite maison noire, basse, construite au pied d'une côte

escarpée, et aussi vierge de cnauz en dehors et en dedans que si le

bois avec lequel elle avait été construite eût encoro poussé dans la

forêt. Tout annonçait la pauvreté, sans être la misèi-e absolue.

Nous convei-sfimes pendant un ceiiain temps: c'eût été de ma
pai't un grand manque aux usages des habitants de la campagne
que do l'entretenir immédiatement du sujet de ma visite. La sor-

cière me parut une femme douce, simple et même bonace: elle

montra pourtant ensuite quelque sagacité en tii-ant mon horoscope.

Est-ce bien là, pensai-je, cette femme extiturdinaire dont j'ai tant

entendu parler ? Est-ce bien cette sybille dont les prédictions

merveilleuses ont étonné mon enfonce ? C'était pourtant bien elle :

ot aujourd'hui même, après un laps d'au moins quarante ans qu'elle

a passé de vie à ti-épas, son nom est encore aussi vivaoe dana nos
campagnes de la côte du Sud, qu'il l'était lorsque je lui rendis visite,

il y a plus d'un demi-siècle.

Je finis par lui dire que je désirais la consulter, ayant entendu
parler d'elle comme d'une femme savante.

Souhaites-vons, fit-elle, m'entretenir privément, ou en présence de
voti-e compagnon de voyage ?

—En présence de monsieur, répondis-je.

Et je vois encore la figure tiiomphalement insolente de mon
habitant.

La vieille nous fit passer dans une espèce de bouge obscur où elle

alluma une chandelle de suif aussi jaune que du safran, s'assit près
d'une table dont elle tira un jeu de cartes qui devait avoir servi à
charmer les loisirs du malheureux Charles YI, tant il était viens
et tout rapetassé avec du fil jadis blanc ; mais, alors, aussi noir que
les cartes mêmes. Les figui-es étaient différentes de toutes celles

Îue j'avais vues auparavant ; et je n'en ai point vu de semblables
epuis. Un grand chat noir, maigre, efflanqué, oraé d'une queue

longue et traînante, sortant, je ne sais d'oîi, fit alors son apparition.

Après avoir fait un long détour en nous ragai-dant avec ses veux
fauves et sournois, il sauta sur les genoux de sa maîtresse. C était

bien la mise en scène d'un bon drame de sorcellerie: tout était prêt

Sour la conjuration. IMon compagnon me regardait en clignotant

l'œil; je compris cela signifiait: Enfoncé l'habit & poches I

J'avais ou soin de me placer en face de mon habitant, afin de
pouvoir intercepter au besom tout signe tél^raphique entre la soi"-

oière et lui.

—Que souhaitez-vous savoir, me dit la sybillo ?
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Je sais parti d'Halifoz, i'<ëpondis-je, il y a plos d'an mois, otjo sais

trèsinqaiet de ma femme et de mes enfants.

La vieille remaa les cartes, les étendit sur la table et me dit :

—Yoos avez eu bien de la misère dans votre voyage I

—^Ah I oai, la mère, lui dis-jo : on en mange do la misère, quand
on est i-édait à faire souvent hait lieaes su' des i-oqaettes, etqae pour
se délasser le soir, on fait un tix>a dans la neige pour y passer la

nuit
; ça n'arrange pas un homme i

—Pauvre monsieur, dit la vieille, en me regardant d'un air do
compassion.

Mon Joan-Baptiste, (1) commençant à ti-ouver la chambre chaude
défit deux boutons de son capot qui lui serraient la gorge, ot s'agita

sm* son siège.

—Mais < il ne s'agit pas de ma misère, lui dis-jo : elle est passée
;

je n'y pense plus. Donnes-moi, s'il vous plaît, des nouvelles de ina

femme et de mes enfonts. La sorcière rassembla les ooi'tes, les

mêla de nouveau, les étendit sur la table, ot s'écria:

—Oh i la jolie créature 1

—^Mais pas trop laide, fis-je en me rengorgeant.

Mon charretier, qui savait à quoi s'en tenir sur mon pi-étendu

mariage me lança un regard courroucé, et déboutonna son capot
jusqu'à la ceinture, qu'il desserra. Il tenait à la i-éputation de la

sorcière^ n'aimait pas à la voir mystifier, eucoro moins à passei'pom-

un sot lui-mAmo.

—^Voti-e femme, continua la sybille, se porto bien, bien, et a tout

à souhait Fille «t'ennaie un peu, et attend avec h&te une Ictti-e do
vous qu'elle recevra bien vite.

J'en suis bien aise, lui dis-je ; car je lai ai écrit à la sortie du por-

tage, et je craignais que ma lettre eût été pei-due. Maintenant mes
enfimts r

Elle fait un toui* de cartes et commence à compter.

'—Un, deux en me regai-dant attentivement.

—Bh oui, la mère, lui dis-je, deux enfttnts ; un petit garçon et une
petite fille.

I

1

II) Nom que l'on donne souvent aux Canailicns-Frangais, mais surtout aux
habitants.
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Eyidommont soulagée, elle a'ëoria do nouveau:

—Oh I les beaux iietits anges I comme ils sont gaillards! Le plus

jeune paraît pourtant tourmenté, mais ga no sera rien: ce sont ses

dente qui le font soufiti'ir.

—Justement, la mère, lui dis-je.

Après l'avoir remerciée de ces bonnes nouvelles, je lui donnai une
pièce blanche

;
prodigalité & laquelle elle ne s'attendait guère, son

tai-if étant de ti-ois sous pour les pauvres et de six pour les gens
riches.

—Partons, dit mon charretier.

—Oui : il fait pas mal chaud ici, répondls-je, d'un ton aaaei gogue-
nard.

Une fois dehors, il Ificha un juron à s'ébranler toutes les dents,

sauta duis sa carriole, et garda à ma grande satisfaction un silence

obstiné jusqu'au passage de la Pointe-Lévis.

(() D 7 a deux moyens bien simples, suivant la tradition, de se

soustraire aux espiègleries des feuz-follets les plus mal intentionnés.

Le premier consiste à demander à celni qui intercepte votre roate,

quel quantième est Noël ? Le sorcier, toujours peu au fkit de notre
calendrier, ne sait que répondre, et s'empresse de fUre la mime
question à son interlocuteur. Malheur alors au voyageur s'il hésite

seulement à répondre catégoriquement. Cest un p^a^M diable

bien à plaindre entre les mains d un sorcier aussi maltaisant.

Les enfimts autrefois dans les campagnes ne manquaient pas de
s'informer, aussitôt qu'il commençait 4 balbutier, du quantième de
Noël, crainte de faire la rencontre d'un feu-foUet. Ceux qui avaient
la mémoire ingrate fkisaient la mfime question vingt fois par jour.

Lo second moyen, encore plus infidllible que le premier, est de
mettre en croix deux objets quelconques, que le feu-foUet, toujours

mauvais chrétien, ne peut firanchir.

Ceci me rappelle une anecdote connue dans majeunesse. Plusieurs
jeunes gens, retournant ohei eux, fort tard après une veillée, aper-

{urent tout4rCoup un fou-foUet qui, sortant d un petit bois, venait à
eur rencontre. Ohacut s'empresse de mettre eu croix au milieu
du chemin tous les objets qu'il avait dans sa poche : couteaux, sac

à tabac, pipes, etc. ; nos jeunes gens rebroussent ensuite chemin en
se sauvant d'abord à tontes jambes. Ils se retournent néimmoins à
une distance respectueuse, et aperçoivent le feu-follet qui, après
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avoir voltige longtemps antoar des objets qa'ils avaient (Mposés,
s'enfonçait de nonvean dans le bois d'où il était sorti

U 7 eut alors une longne disonssion entre les jeunes gens.

—Je ne demande pas mieox que de m'en retourner ohes nous,
disait Baptiste, si François veut passer le premier.

—Non I répondait François; passe toi, José, qui es le pins vieux.

—^Pas si fbnl disait José: qne Tintin (Angostin) nous donne
l'e:;emple, et nous le snivrons.

Nos braves seraient encore probablement à la m0me plaoe^ si le

Nestor de la bande n'eût proposé l'expédient de se tenir tons par la
main, et d'avancer comme font les êoldan$ en ligne de bataille.

Cette proposition fht adoptée; mais, hélas I il ne restait pins rien de
Xfji dépouilles I le feu-iollet avait tout emporté. U est probable
qu'un rusé ftrcenr avait voulu hacher son taoao et flimer une pipe à
lem-B dépens.

i

\
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CHAPITRE QUATRIÈME

(a) Anachronisme : la CorriToaa ne fat exposée dans ane cage
de fer qn'api-ès le 15 aTi*il 1*763, ainsi qu'il appert par on jogement
d'une cour mailiale en date de ce jour.

Trois ans après la conquête du pays, c'est-à-dire en 1T63, un
nieui*tre atroce eut lieu dans la paroisse de Saint-Valier, district de
Québec ; et quoiqu'il se soit bientôt écoulé un siècle depuis ce ti-agi-

que événement, le souvenir s'en est néanmoins oonsei-vé jusqu'à nos
jours, entouré d'une foule de contes fluitastiquee, qui lui donnent tout

le caractère d'une légende.

En novembre 1749, une femme du nom de Corriveau se maria à'

un cultivateur de Saint-Yalier.

Après onee ans de mariage, cet homme mourut dans cette paroisse

le 27 avril 1760. Une vague rumeur se répandit alors que m Corri-

veau s'était défaite de son maii, en lui versant, tandis qu'il était

endoiini, du plomb fondu dans l'oreille.

On ne voit pas toutefois que la justice de l'époque ait fait aucune
démarche pour établir la vérité ou la fausseté de cette accusation ;

et trois mois après le décès de son premier mari, la Corriveau se

remariait en secondes noces, le 20 juillet 1760, à Louis Dodior, aussi

cultivateur de Saint-Yalier.

Après avoir vécu ensemble pendant trois ans, la tradition s'ac-

corde à dire que, sur la fin du mois de janvier 1763, la Corri-

veau, profitant du moment où son mari était ploneé dans un pi-o-

fond sommeil, lui brisa le cr&ne, en le frappant à plusieurs roprises

avec un broe (espèce de pioche à trois fourchons). Pour cacher son
crime, elle traîna le cadavre dans l'écurie, et le plaça en arrière d'un
choval, afin de faire croire que les ble88ui*e8, infligées par le broe

provenaient des ruades de l'animal. La Corriveau fut en conséquence
accusée de meuiire conjointement avec son pèi'e.

Le pays étant encore à cette époque sous le régime militaire, ce
fut devant une cour martiale que le procès eut lien.

La malheureuse Corriveau ezoïigait une telle influence sur son
père (Joseph Coniveau), que le vieillard se laissa conduire jusqu'à

s'avouer coupable de ce meurtre : sur cet aveu, il fut condamPv i»

èti-e pendu, ainsi que le constate la piè6e suivante extraite J -<i>i

document militaire, propriété de la famille Nearn, de la Malba'!e.

wn
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«< Qaeboo, lOth AprU, 1763.

" GINIRAL OBOEH.

'*The Court Martial, whereof lieutenant colonel Morris waa
» président, havina trieid Joseph Corrîveaa and Marie Joseplite
" Gorrivean, Oanadiann, for the mnrder of Louis Dodier, ns ali^o

" Isabelle Sylvain, a C.;nadian, for perjunr on the same trial. The
" Oovemor doth ratify and oonflrm the following sentence : That
" Joseph Corriveau having been found gnilty of the charge brought
" against him, he is therefore adjudged to bo hung for the same.

" The Court is likewiae ofopinion that Marie Josephte Corriveau,
" his daughter and widow of the lato Dodier, is gnilty of knowing
" of (he said murder, and doth therofore adjofde her to reçoive sizty
" lashes, with a cat o' nine tails on her bare Mck, at three différent
" places, viz : nnder the gallows^ upon the market place of Quobeo
" and in the parish of St. Yalier ; twenty lashes at eaoh place, and
" to be branoed in the left hand with the letter M.

" The Court doth also adjugde Isabelle Sylvain to reçoive sixty
" lashes with a cat o' nine taus on her bare baok, in the same man-
" ner and at the same time and places aa Marie Josephte Cornveau,
" and to be branded in the left hand with the ietter P. "

(Traduction)

" Québec, 10 avril 1763.

" OUDUB GÉNÉRAL

" La Cour martiale, dont le lieutenantKsolonel Morris était pvési-
" dent, ayant entendu le procès de Joseph Corriveau et do Marie-
" Josephte Corriveau, Canadiens, accusés du meurtrede Louis Dodier
" et le procès d'Isabelle Sylvain, canadienne, accusée de parjure dans
" la même affaira ; le gouverneur ratifie et confirme les sentences
" suivantes: Joseph Corriveau, ayant été trouvé coupable du crime
" imputé 4 sa charge, est en conséquence condamné à Stro pendu.

" La Cour est aussi d'opinion que Marîe-Josephte Corriveau, sa
" fille, veuve de feu Dodier, est coupable d'avoir connu avant le fait

" le même meurtre, et la condamne, en conséquence, à recevoir
" soixante coups de fouet à neuf branches sur le dos nu, à trois

" différants endroits, savoir : sous la potence, sur la place du mar-
" ché de Québec et dans la paroisse de Saint-Yalier, vingt coups à
" chat^ne endroit, et à 8tro marquée d'un ter rouge à la main gauche
" avec la lettre M.

" La Cour condamne aussi Isabelle Sylvain à recevoir soixante
" coups de fouet à neuf branches sur le dos nu, de la môme manière,
" temps et places que la dite Josephte Corriveau, et à être marquée
" d'un fer rouge à la main gauche avec la lettre P. "
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HenreuBement ces sentences ne furent point ezëoutéos, et voici

comment le véritable état de la cause fut connu. >

Le malheurenz Oorriveaa, décidé à mourir pour sa fille, fit venir le

fin Glapion, alors supérieur des Jésuites à Québec, pour sepi'éparer

la mort.

A la suite desa confession, le condamné demanda à communiquer
avec les autorités. Il dit alors qu'il ne lui était pas permis cons-

ciencieusement d'accepter la mort dans de parailles circonstances,

parce qu'il n'était pas coupable du meurtre ^u'on lui imputait. Il

donna ensuite aux autorités les moyens d'amvét* à la vérité et d'exo-

nérer Isabelle Sylvain du crime supposé de parjure, dont elle était

innocente.

A la suite des procédés ordinaires, l'ordre suivant fût émané :

'• Québec, 16th April 1763

" aiNIRAL OBDIB

" The Court Martial, whereof lieutenantKiolonel Morriswas presi-
*' dent, dissolved.

" The General Court Martial having tried Marie Josephte Corri-
" veau, for the Mnrder of her hnsbanaDodier, the Court finding hor

ûlty. The GovernorjMurray) doth ratify and confirm the foK

Shte CoiTiveau do rrnffer

ung in chains wherever

" lowing sentence : — That Marie Josephte Coiriveau do r>nffer

to be hï
" the Governor shall think fit.

" death for the same, and her body
'
"

"it.

(Signed,) Thomas Mills,

" T. Major. "

(Traduetion)

** Québec, 15 avril 1763.

"ORDBl OtNiRAL

" La Cour martiale, dont le lieutenant-colonel Morris était prési-

dent, est dissoute.

" La Cour Martiale Générale ayant foit le procès de Marie-Josephte
'* Corriveau, accusée du meurtre de son mari Bodier, l'a trouvée
" coupable. Le Gouverneur (Mnrray) ratifie et confirme la sentence
" suivante : — Marie-Josephte Cornveau sera mise à mort pour ce
" crime, et son corps sera suspendu dans les chaînes, à l'endroit que
" le gouverneur croira devoir désigner. "

(Signé) " Thomas Mills,

" Major de ville.
"
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Oonfbrmëment à cette sentenoe, Marie-Josephte Oorriveaa fht

pendae, pi'èa des plaines d'Abraham, à l'endroit appelé les battes

à Nepveu, lien ordinaire des ezéoations, aatrefois.

Son cadavre fût mis dans nne cage de fer, et cette cage Ait aooro-
chéo à an poteaa, à la foarche des qaatre cherains qaî se croisent

dans la Pointe-Lévis, près de l'endroit où est aaioard'hai le monament
de tempérance, — à environ douze arpents 4 l'ooest de l'église, et à
an arpent da chemin.

Les habitants de ta Pointe-Lévis, pea réjoais de ce spectacle, deman-
dèrent aaz aatorités de faire enlever cette cage, dont la vae, le brait
et les apparitions nootames toarmentaient les femmes et les enfimts.

Gomme on n'en flt rien, qael^jaes hardis jeanes gens allèrent décro-

cher, pendant la nait, la Oorrioeau avec sa cage, et allèrent la dépo-
ser dans la terre à an beat da cimetière, en dehors de l'enclos.

Oette disparition mystériease, et les récits de oeaz qui avaient
entenda, la nait, grincer les crochets de fer de la cage et diqaeter
les ossements, ont fUt passer la Oorriveau dans le domaine de la

légende.

Après l'incendie de l'église de la Pointe-Lévis, en 1830, on agran-
dit le cimetière; ce f\it ainsi qae la cage s'y trouva renferma, et

qu'elle y fVit retrouvée en 1860, par le fossoyeur. La cage, qui ne
contenait plus que l'os d'une jambe, était oonstrnite de gros fer fenil-

lord. Bile imitait la forme humaine, ayant des bras et des jambes,
et une botte ronde poar la ttte. Bile était bien conservée et Ait

déposée dans les caveaux de la sacristie. Cette cage f\it enlevée
secrètement, quelque temps après, et exposée comme curiosité à
Québec, pais vendue au Husée Bamum, & New-York, où on doit

encore la voir.
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CHAPITRE CINQUIÈME

H

(a) Un !Iot, dont il existe encore quelques restes, mais plus près
du moulin à soie, couronnait le sommet de la chute de Saint-Thomas,
pendant mon enfimoe. On l'abordait quand les eaux étaient basses,

soit en passant sur la chaussée mOme du moulin, soit en traversant
dans un petit canot les eaux profondes de l'écluse. Pendant les

fréquentes visites que ma famille faisait an seigneur Jean-Baptiste
Couillard de L'Epinay, son fils et moi faisions des excursions fréquen-
tes sur rilot, où nous avions construit une petite cabane avec les

branches do cèdre et de sapin dont il étnit encore couvert, malgré les

ravages fréquents des déb&oles du printemps.

Mon jeune ami demanda un jour à son père de lui céder ce polit

domaine, dont il avait môme déjà pris possession.

— Volontiers, lui dit son pèro, qui était un savant en us, mais quoi
nom lui donnerons-nous ? Attends un peu, et choisis toi-mêmo.

Et il commença alors à faire une nomenclature de tontos les lies

connues, je crois, des anciens Grecs et des anciens Boiiiains, et Id

fils de lui dire:

—"Son I non ! 11 y a une heure que ie m'égosib-j ^ vous crier

je veux l'appeler " l'ilot au petit (x>uillaixl.
''

que

On fut aux voix ; et tonte la société prit pour l'enfimt, malgré leà

réclamations du pèro désolé de ne pouvoir lui donner un nom scien-

tifique.

Toute la société se transporta l'après-midi sur " l'tlot an petit

Couillard, " où une excellente collation l'attendait ; et mon jeune
ami prit possession de son domaine.

O le plus ancien et le plus constant de mes amis I tu m'ns aban-
donné sur cette terre de douleui-s, après une amitié sans nuage de
plus d'un demi-siècle, pour habiter un lieu de repos. Car toi aussi,

ô le plus vertueux des hommes que j'ai connus I tu as bu la coupe
amèro des tribulations ! tu as vu passer le domaine de tes aïeux
entre les mains de l'étranger I Et lorsque tu es descendu dans le

tombeau, tu n'as emporté avec toi, de toutes tes vastes possessions,

de l'îlot même que tu affectionnais pendant ton enfance, que la poignée
de terre que le fossoyeur et tes amis ont jetée sur ton cercueil I
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CHAPITRE SIXIÈME

(ai Quolaoes poraonnea m'ont demandé si mon TiAtix pasteur
n'était pas le type d'un ancien curé de la paroisse de Saint-Thomas,
qui, lui aussi, avait baptisé et marié tous ses paroissiens, dont il

avait enterré trois (générations. Oh, oui ! c'est bien le modèle que
j'avais sous les yeux en écrivant " La débAcle. " J'ai beaucoup
connu le respectaole monsieur Yorranlt, depuis mon enfonce jusqu &
(M mort. était un prêtre d'un zèle inextinguible, mais aussi indul-

gent pour les autres qu'il était sévère pour mi-mtme. U aimait la

société, et se dépouillait dans ses rapports avec elle, de la rigidité

nécessaire au mmistre des autels, quand il exeroe ses fonctions. Ce
n'était plus alors que le vieillard gai et aimable^ se livrant avec
entrain aux charmes de la causerie.

La mansuétudedu sainthomme fht miseunjour & une rude épreuve,
à un souper, chea le seigneur du lieu.

J'ai déjà dit) dans une note m^édente, que le seigneur Couillard,

S
ère de mon ami le Docteur Couillard, si avantageusement connu
ans le district do Québec, était un Huvant en va : il parlait les lan-

gues latiney anglaise et allemande avec autant de facilité que la

sienne propre. Sa mémoire était si prodigieuse, qu'il serait devenu,
sans doute, un linguiste distingué en Europe, où il aurait eu la facilité

d'étudief plusieurs idiomea des nations étrangères. Un ré<;iment

de troupes allemandes était stationné à Saint-Thomas; monsieur
Couillard fit la connaissance des officiers, et an bout de trois mois
parlait l'allemand aussi bien qu'eux. Mais grand fut son ddsoapoir,

après le départ de ses nouveaux amis, de n'avoir personne pour
converser dans une langue qu'il affectionnait.

Il apprend, le jour même du souper dont j'ai parlé plus haut, ^u'un
docteur allemand, amv4$ do la veille, avait élu domicile duns le village

de Saint-Thomas. Quelle bonne fortune poui* lui ! Il se rappelle len

moments a^i'éables qu'il avait passés peu d'années auparavant dans
la société du docteur Oliva, marié à sa cousine germaine, médecin
aussi distingué dans sa profession que par ses vastes connaissances

littéraires : sans doute que tous les docteurs allemands doivent se

ressembler, à peu de chose près. Il se rend aussitôt chez l'étranger,

2ni lui fait l'accueil le plus aimable. Ils convei-sent tous doux en
llemand pendant deux heures, à se disloquer la mâchoire; et mou»

sieur Couillard finit par l'inviter à souper pour le soir même.

On allait so mettre à table, lorsque le nouveau docteur anùvn
half aeas over, c'est-è-dire à moitié ivre. Le malheureux n'avait, je
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eroit, apprU d« U langue ftungaiie qa'nn Tooabnlaire de tons l«a

Jorons, an usage ohea !a canaille oannaienne, qu'il débitait avec une
verre impitoyable. Le pauvre prtlre, assis entre ma mAre et la

dame de la maison qui présidait à sa table, s'éoriait à ohaqoe instant :

—" Dites^ono nn pea ! (cette location lui était habituelle) ditee-
" donc un peu, mesdames, que le bon Dieu est offensé par an nomme
** comme celui-là I

"

Tout le monde était consterné : madame Couillard lançait des ail-

lades peu bienveillantes à son érudit époux : ces œillades voulaient
dira sans doute :—Où as-tu péché cet animal-là ? Monsieur Gouillard

ihiHait l'impossible pour détourner la conversation entièrement an
profit de la langue allemande, mais si les oreilles du saint curé se

reposaient tant soit peu, le diable n'y perdait rien, car le docteur
devait jurer encore davantage, en se servant de sa langue vemaon-
laire; autant qu'on en pouvut juger par les grimaces que fklsait son
interlocuteur, qui était très-pieux.

Le seigneur Oouillard finit enfin par oft il aurait dft oommenoer :

il dit quelques mots à l'oreille d'un des servants, et, quelques minutes
après, on entendit une voiture s'arrêter devant la porte da manoir.
Un gargon de ferme entra d'un air efflu^, en disant qu'on était venu
chercher lo docteur pour une femme qui se mourait. Les adieux de
l'Esculape furent des plus touchants; il était complètement ivre,

et secoua, les laimes aux yeux, pendant au moins cinq minutes, la

main de son généreux ampnytrion, sans pouvoir s'en détacher.

Le saint homme de prêtre, très-soulagé après le départ de ce ma-
lencontreux convive, s écria :

—" DitesKlono un peu, mes amis, que le bon Dieu a été offensé par
'* cet homme>là." Il reprit ensuite sa bonne humeur onlinaire, aban-
donnant pour le quart<i'heure le teUinderlitehê à son malheureux
sort. '

Il est inutile de dire que tout rapport cessa dès ce jour entre le

cher docteur et la bonne société, pendant le peu de tompa qu'il résida

dans la paroisse.

Je me permettrai de consigner une autre anecdote, tant j'aime à
parler de mes anciens amis. Mon père, sachant que son ami, le

même monsieur Couillard, était arrivé à Québec, se rend aussitôt à
l'hôtel où il pensionnait pour lui rendre visite ; il demande à un do-
mestique allemand de le conduire à la chambre qu'occupait le mon-
sieur Canadien.

—Ohi n*ai pas eennattre de numchire Canadien, dit le domestique,



Nona iT lOLAiMissuiiNn 223

il êtr« i«M trol* aneUtU et one manehir* allemMad, oh4 lai ltr« une
oran pal homm* plond, «veo dM okm chiens blaos et peaaooap,
onuideinmit dM ooolenn aa flMg«.

Cëtait bien leiiffn«lementdn cher Mignenr : et mon père, MoliMt
qne Mn «mi parlait rnllemand, penaa que le jlomestiqn* rarnit pris

pour on compatriote ; il lai dit qne c'était le mouienr qa'il diairait

Toir, maie qn'il était Canadien.

—Ohé lui il être allemande, fit le domeetiqne, il me l'a dit lai-même
ohé loi barU mieux qae moi mon langael Ohë lai barlé moi de
l'Allemagne et dn orand Frieds (Orand Frédéric) qai me l'a fUt iUt
donner peancoap crandement de schlag, qaand moi l'être aoldat

Mon pire, entendant rire aa haot de l'eacalier, apergat aon ami
qai lai criait de monter à aa chambre :

—Qnel diable t'a poieéd^ dit mon père, de te fkire passer ici poar
on allemand?

•—Oe n'est pas moi, répliqaa monsiear Ooaillard en montrant le

domestiqae, c est lai qai a voala absolument qae Je ftiase son com-
patriote

; J'ai accepté Dravement mon Wtle, et je m'en sais, Je t'assare,

très bien trouvé ; il est aux petits soins avec moi.

Cher monsiear Oouillard I l'ami d'enfiuice de mon père, comme
son fils était le mien, je lui ai fermé les yeux, il 7 a cinqaant»eix
ans, dans la rue de la cité de Québec qui porte son nom.

Il tomba malade, à son retour de Montréal, dans une maison de
pension, et ne put être transporté chea lui. Tel père, tel fils ; oe
sont les deux meilleurs hommes et les deux hommes les plus vertueux
que J'aie connus.

Monseigneur Plessis, son ancien compagnon de classe, venait le

voir fMquemmont pendant sa maladie ; et leurs longues conversations
étaient ioigours en latin, langue que tous deux afTeotionnaiont.

Je ne puisjMMser sous silence le fkit suivant que nous ne pûmes
expliquer. Savais oomtamment veillé monsieur Couillard^ avec son
fils, pendant sa maladie; et, la nuit qu'il mourut, j'étais encore
auprès de lui avec son fils et fkn M. Bobert Ohristie, notre ami.
Lorsque le moribond fbt à l'agonie, je courus ohei son confesseur,

monsieur Doucet, alors caré de Québec ; il vint lui-même m'ouvrir
la porte dn presbytère en me disant:

—Elché de t'avoir fait attendre.

—Comment! répliqnai-je, j'arrive è l'instant même.

—Mon domestique, fit-il, est pourtant venu m'éveiller, il y a envi-

ron un quart d'heure, en me disant de me dépêcher, que monsiear
Couillanl se mourait

1
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EtaitKse nne hallnoination piMxluite par l'inqaiëtnde qu'éprouvait
le prôtre sur l'état alarmant d'un malade quil chérissait ? £tait-oe
l'ange de la mort, faisant sa ronde nocturne, qui s'ai*rêta au ohevet
du zdlë serviteur du Très-Haut pour lui envoyer une dernière con-
solation qu'il implorait ? Sa mission funèbre ne Ait guère interrom-
pue; car, à ces mots sublimes prononcés pai- le prêtre: "Partez,
ftme chrétienne, au nom du Dieu Tout-Puissant, qui vous a créée I

"

cotte belle fime s'envola au ciel sur les ailes du messager de Jéhovah I

(i) Cette note peut être utile à plusieurs personnes dans certaines
circonstances critiques.

Je puis affirmer que la population m&le de la cité de Québec, à
quelque exception pi-ès, savait nager, il v a soixante ans. Quand la

mai-ée était haute le soir pendant la belle saison, les grèves étaient

couvertes de baigneurs depuis le quai de la Beine, maintenant le

quai Napoléon, jusqu'aux quais construits récemment sur la rivière

Saint-Oharles, à l'exti-émité ouest du Palais. Quant à noua, enfiints,

nous passions une partie de la journée dans l'eau, comme de petits

canards. L'art de la natation était d'ailleni« alors ti'è»«impliâé :

voici ma pi*emièr e et dernière leçon.

J'avais près de neuf ans, et je commentais à barboter très-joli-

ment au Doi'd de l'euu, en imitant les grenouilles, sans résultat no-
table. La raison en était bien simple : le volume d'eau n'était pas
suffisant pour me faire flotter.

Je sortais un jour de l'école, à «juatre heures de relevée, lorsque
j'entendis, dans la rue de la Fabrique, la voix d'un gamin en chei
qui s'égosillait à crier: eook/ cook I C'était un cri de ralliement, dont
u m'est difficile de tracer l'origine

;
perte très-sérieuse, je l'avoue,

pour la génération actuelle. Si j'osais néanmoins émettre une opinion
sur une question ausâi importante, je crois que ce cri venait d'un
jeu introduit par les enfants anglais, et que voici. Un de nous, élu

roi par acclamation, pendant une belle soii-ée de l'été, s'asseyait ma-
jestueusement, disons, sur les marches de l'église des fiéooUets, rem-
placée par le Palais de Justice actuel ; et delà envoyait ses sujets à
tels postes qu'il lai plaisait d'assigner aux coins des rues adjacentes

;

mais à rencontre des potentats de tous les pays du ' \onde, il agissait,

généralement, avec assez d'équité pour que les plus grands se trou-

vassent les plus éloignés de son trône. Il y avait quelquefois peu^
être de la partialité ; mais quel souverain, ou même quel gouverne-
ment constitutionnel peut se flatter d'en être exempt ?

Chacun éUût au poste à lui assigné ; le roi criait à a'époumonner :

a tanta I a tanta l bétri cook l et chacun d'accourir à qui mieux
mieux : le dernier arrivé était passible d'une amende assea arbitraire.
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no-

pas

rem-
ets à

entea;

isaait,

trou-

peut-

erne-

Le lecteur, je suppose, n'est guère plus savant qu'il l'était avant
cet expose

; je vais lui venir en aide. Biea peu de Canadiens-Fran-
yais parlaient l'anj^lais à cette époque; et cous qui s'en mêlaient,

massacraient sans pitié la langue de sa Majesté Britannique, tandis

que les enfants anglais étant peu nombttMx parlaient le français

aussi bien, ou aussi mal que nous. Je dois supposer que ce que nous
.prononcions bétri cook devait être Pattry eook, p&tissier : artiste si

apprécié do tout temps du jeune (tge. Quant aux deux mots, a tanta,

c'était peufrétre notre manière de pronooocr attend ail, rendes-vous
tous ; nous en étions bien capables.

Mais revenons à nos moutons. J'avais à peine rejoint mon pre-

mier ami, qu'un autre petit polisson qui faisait rouler, à foroe de
coups de bâtons, un cercle de barrique aaaai haut que lui et orné
intérieurement de tous les morceaux de fiBrJ>lanc qu'il avait pu y
clouer, répondit à l'appel en criant aussi cook t cook / Un troisième
accourut ensuite en agitant entre ses doigta deux immenses os de
bœuf, castagnettes peu coûteuses et très & la mode parmi ces mes-
sieurs. Cemi-là criait : " Boule billot, la moelle et les os "

: c'était

un autre cri de ralliement. CSomment me séparer d'une société si

distinguée? j'étais bien, à la vérité, un jpen confus, humilié même,
de ne pouvoir faire ma partie dans ce charmant concert I D'abord,
les instruments me manquaient, et je n'avais pas mâme acquis ce cri

aigre, aigu, particulier aux oramins des villes; si difficile & imiter
pour un petit campa^^nard récemment arrivé parmi eux. Mais
ces messieurs, pleins d'indulgence, en considération des sous qu'ils

me sugaiont, ne se faisaient aucun scrupule de m'admettre dans leur

aimable société.

J'avais, malheureusement, alors, mes coudées franches, étant en
pension ches des étrangers; mon père et ma mère vivaient à la

campagne, et j'évitais avec grand soin, dans mes escapades, ceux de
mes parents qui demeuraient à Québec. Aussi étais-je, au bout de
deux ans, maître passé dans l'art do jouer au marbi-e et à la toupie,

etc. La marraine, hélas I était le seul jeu dans lequel je montrais
mon infériorité. Il fiUlak se déchausser pour bien faire circuler une

Sierre, en se boiangant sur un seul pied, à travers un certain nombre
e cercles tracés sur la terre ; et ces messieurs, tant ceox qui mar-

chaient assez souvent nu-pieds, que ceux qui étaient leui-s souliers

pour l'occasion, avaient un grand avantage sur moi en se servant,

pour cette opération, des doigts des pieds avec autant de dextérité

que des sinses. Certaines habitudes aristocratiques, que j'avais

contractées dans ma famille, m'empdchaient de me déchausser dans
les mes I C'était fiti-e par trop orgueilleux 1

J'avais donc fait beaucoup de progrès dans la gaminerie, mais
peu dans mes études, quand mon père, qui appréciait fort peu mes
talents variés et estimables, me flanqua, (c'était son expression

quand il était de mauvaise humeur), me flanqua, dis-je, pensionnaire
'

au séminaire de Québec. Je ne puis nier que j'y gagnai beaucoup
;

mais aussi notre bonne ville perdit un de ses polissons les plus

accomplis.
15
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Mais revenons encore une fois & mes précieux compagnons, car,

au train dont je vais, mon histoire sei-a éternelle, elle n'aura ni

commencement ni fin.

—Qa'allons-nous faire ? cria le roule billot en agitant ses cost^
guettes.

—^Nous baigner, répondit le gamin en chef.

Làrdessus, nous descendîmes la côte de Léry, à la course; et nous
fUmes bien vite rendus sur la gràvo vis-à-vis de la rue Sault-au-

Matelot ; la marée était haute et baignait le sommet d'un rocher
élevé d'environ sept à huit pieds. Quelques minutes étaient & peine
écoulées que mes trais amis sejouaient comme dos dauphins dans les

eaux fraîches du fleuve Saint-Laurent, tandis que, mot, j'étais resté

triste, pensif et désolé, comme la fille du soleil apr& le départ'

d'Ulysse.

—^Est-ce que tu ne te baignes pas ? me crièrent les bienheureux
dauphins.

—J^e ne sais pas nager; répondis-je d'une voix lamentable.

VC'est égal, fit le principal gamin, que j'admirais beaucoup,
jette-toi toujour» & l'eau, innocent I Imite la grenouille, et si tu te

noies, nous te sauverons.

Comment résister à une offre aussi eracieuse ? " Si tu te noies,

nous te sauverons I
" Je fkis iri-ésolu pendant une couple de minutes

;

le cœur me battait bien fort : j'avais un abtmo à mes pieds. La
honte l'emporta, etjo m'élangai dans l'eau. A ma grande surprise,

je nageai aussitôt avec autant de facilité que les autres. Je m'éloi-

gnai peu d'abord, comme le petit oiseau, qui, sortant de son nid, fait

l'essai de ses ailos ; et je romontai sur mon rocher. Ah 1 que le

cœur me battait 1 mais c'était de joie alors. Que j'étais fier I favais
conquis un nouvel élément. Mes amis s'étaient éloignés; je jouis

pendant un certain temps do ma victoiro : et me jetant de nouveau
à l'eau, j'allai bien vite les rejoindre au large. Il ne me manquait
que la foitie musoulaii-e pour travei-ser le Sunt^Laurent.

Je ne conseille à personne de suivre mon exemple, à moins d'ôtre

assisté do puissants nageurs. Il est certain que je me serais infail-

liblement noyé, si ma bonne étoile ne m'eût ùsvoriat : qu'attendre,

en effet, d'enfants de mon ftge ? 11 est mfime probable que la ville de
Québec aurait eu aussi à regretter la perte d'un ou deux autres de
ses gamin£ les plus turbulents.

L'u-t de nager ne s'oublie jamais; pourquoi ? parce que tout dé-

pend do la confiance que l'on a en soi-même, c'est la cnose la plus
simple : «hacun pourrait nager, s'il conservait son sang-froid et se
persuadait qu'il peut le faira. Le premier mouvement d'une per*
sonne qui tombe à l'eau par accident, est, aussitôt qu'elle revient à la
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flnrfiue, de se renvoyer la idte en arrière pour respirer, ce qui la fuit

caler infailliblement. Qu'elle tienne, au contrairo, son menton seu-

lement à la snrfhoe de l'eau, qu'elle imite les mouvements de la

ffrenouille, ou bien qu'elle batte l'eau alternativement des pieds et

des mains à l'instar des quadrupèdes ; et elle nagera aussitôt.

Si, lors du sinistre du vapeur le Montréal, brûlé il 7 a six ans, vis-

ais du Oap-Bonge, et oi tant de malheureux perdirent la vie, des

Îereonnes, consei'vont tout leur sang-foid, se fussent, après s'ôtro

épouillées de leurs vêtements, précipitées sans ci-aintedans le fleuve,

les pieds les premien, (car il esttrèii dangei*eux de frapper l'eau do
la pmti-tne sans tomber mfime de bien haut, le coup étant presque
aussi violent qu'une chute sur un plancher) ; si, dis-jo, ces personnes
eussent suivi m méthode que je viens d'indiquer, il est probable que
vingt-oinq sur trente naufi'agés auraient réussi & sauver leur vie.

Il eat tvès dangereux, même pour un excellent nageur, de secourir

une personne en danger de se nojer, sans les plus grandes précau-

tions. J'en ai fhit moi-même l'expérience.

Je me promenais un jour sur les boids de la rivière Saint'Chttrles,

prèB de l'aBoien pont Dorchester, avec mon jeune frère, Ûgé de quinae

ani; j'en avais vingt. H disait une chaleur étouffante du mois de
jmllet, et l'envie de nous baiener nous prit. Il est vrai que la marée
était basse; mais nne fosse longue et profonde, près des arches du
pont, pouvait suf^éer à cet inconvénient quant a moi; et j'en pro-

fitai awantôt. Mon fi-ère, élevé à la campagne, ne savait pas encore

nager, et aurait Inen voulu jouir aussi de la fraftchenr de l'eau, o&
je mejou^ comme une pourcil.

J'eus &'ar.L l'imprudence de lui dire sans autres instruotionB :

—Ke crains pas, viens avec moi, appuie seulement ta main sur

mon épanle drcnte, na^a de l'antre et dos pieds, comme tu me vois

ùàn; et tout ira bien.

Tout alla bien, en effet, pendant quelques minutes ; mais, enfon-

Îiant à la fin dans l'eau, il fut saisi dPune frayeur subite, et il m'en-
aça au cou de ses deux bras, tenant sa poitrine appuyée contre la

mienne. Je ne perdis pourtant pas mon sang-fh>id dans ce moment
critique, où tovtes mes ressources de nageur étaient paralysées

; je

fis des effoi'ts désespérés pour prendre terre. Efforts inutiles 1 le

poids de tout son coi'ps, suspendu à mon cou, m'entraînait & chaque
instant au fond de la fosse. H me fiillait, en outre, de toute néces-

sité, frapper le sable fortement de mes deux pieds pour venir respi-

rei> à la suriiuse de l'eau, ce qui me fiùsait perdre bien du temps, en
sorte qni* ie n'avançais çuère. Je me déterminai alors à rester au
fond de 1 eau, et en m'aidant des pieds et des mains, en saisissant

les troncs et leq pierres, d'essayer à soi'tir de la terrible fosse. Je
faisan un peu plus de chèinin; les secondes me paraisstûent des
sièdes, lorsque j'entendis du bruit sur le rivage

;
je m'élançai hora

é» l'eaa parun effort puissant, et je distinguai une voix qui criait:
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" Saisissez la porche ! "Jo l'empoignai au hasard, et rotro sauveur
nous tira tous doux sur lo sablo. C'était un jeune homme qui, tra-

vaillant de l'autre côté de la rivière, aurait pu nous secourir dès le

commencement, s'il n'oftt pensé que, sachant nager tous deux, nousi

nous amusions à jouer dans la rivière. Mon frère vomit beaucoup
d'eau ;

poui* moi je n'en avais pas avalé une seule goutte.

J'ai souvent failli me noyer par mes imprudences, mais je n'ai

jamais com-u un si grand danger.

lie proverbe i>opuIairo: beau nageur, beau noyetir, est vrai à cor-

tains ëgai-ds : nous étions tous alors d'une témérité qui me fait fré-

mir maintenant Si l'an de nous disait : Tous n'êtes pas capables
de nagor jusqu'à ce navire ancré dans la rade, rien n'empêchait les

autres d'accepter le déâ, ni la marée contrairo, ni le vent, ni mémo
la tempête. Il ne faut pas néanmoins en conclura que l'art do la

natation doit êtro négligé. Bu voici encore on ezomple enti-o

mille.

Je me promenais, étant enfant, sur le fleuve Saint-Laurent, dans
un bien petit canot avec un de mes jeunes amis, loi-squ'en nous
penchant tous deux pai- inadvertance sur un des bords de la légère

embarcation, nous la fimes chaviror. Benvei-sés en anière, nous
fîmes une culbute qui nous procura l'agrément de faire la conuais-

sanco de quelques poissons, à deux on trois brasses de profondeur,

avant de roprondre l'édiuilibra pour remonter i la smfnce de l'eau
;

mais, loin d'être déconcertés, co ne fut i^u'un nouveau snrcrott do
jouissance pour nous. Aussi notre premier mouvement fat de liro

aux éclats en nageant vers notre canot et vers nos chapeaux que le

coui-aut emportait. Après mûre délibération, nous convînmes de
faire un paquet de nos bardes, savoir : gilets, chanssoros, chapeaux;
et, à l'aide do nos cordons do souliers, do les déposer sur la quille do
)ft petito barque, transformée en dos d'&no, avec son bât pour l'occa-

sion. La mai^ aidant, nous réussîmes à remorquer le canot jusqu'à
terre. Nous n'avancions guèra à la vérité, et ça nous prit beaucoup
de temps ; mais nous avions an endroit do refugo, on nous aooro-

chant à la barque quand nous étions fatigués.

Voilà un exemple frappant do l'utilité do savoir nager : ce qui no
fut pour nous qu'une partie do plaisir aurait probablement été an
accident fatal à d'autres qui, dans notro position, auraient ignoré cot

ai't utila

(c) Quoique ami du progrès, jo no puis m'ompêchor d'avouer qu'il

ÎT avait beaucoup de charme, de poésie même pour la jeunesse, dans
a manière primitive dont on passait les rivièros, il y a soixante ans.

Aucuns ponte n'existaient alors sur la rivière des Mèros, sur les

deux rivières vis-à-vis le village do Saint-Thomas et sui* colle de la

Rivière-OueUe. Quant à cotte dernière, comme jo l'ai toi^jours tro»
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VOV660 dans un bac, avec cheval et voiture, je n'en parle que pour
mémoire. Il est vrai qu'elle avait aussi ses agréments : le c&ble

était sujet à se rompre pendant !a tempête, ou pai' la force du cou-

rant ; et 8>, par malheur, la marée baissait alora, le bac et sa charge
couraient grand risque d'aller fhire une petite promenade sur le

fleuve Saint-Laurent J'ai entendu parler d'un accident semblable,
où plusieurs personnes faillirent perdre la vie.

On passait les trois premières rivières & gué, quand les eaux étaient

basses, en sautillant dans la voituro comme un enfant qui marohe-
rait pieds nus sur des écailles d'huitres ; mais c'était un plaisir pour
la jeunesse, folle de la danse. Il arrivait bien parfois dos accidents
sérieux ; mais la vie n'ost-elle pas semée do ronces et d'épines ?

J'ai vu, un jour, mon père et ma mère verser en traversant le

bras do Saint-Thomas ; mais ce n'était pas la fitute de l'aimable ri-

vière. Mon père conduisait deux chevaux un pou violents, attelés

de front ; une des guides s'accrocha je ne sais à quelle pai-tie du baig-

nais, une des roues do la voituro monta sur une roche énorme, et il

fallut bien faire la culbute dans l'eau, d'ailleurs très limpide et peu
profonde, mais ti-ès solidement pavée de gros cailloux. Comme c'était

à cotte époque la seule maniera de traverser le bras, je n'ai jamais
oui dire que mon père lui ait gardé rancune ; il s'en est toujours

pris aux i^nes qu'il tenait en mains.

Mais, l'agrément t ce que j'appelle agrément I était de passer ces

rivières quand les eaux étaient trop profondes pour les £ranohir à
gué.

Un voyageur arrive au village de Saint-Thomas,dans une calèche,

aveo sa famille. Métivier, le seul et unique batelier, demeure de
l'autre côté de la rivière, et il n'est pas toujours d'humeur accostable

;

je dois, cependant, lui rendre la justice de dire, qu'après maints si-

gnaux, et loi-sque le requérant a les poumons vides, ou peu s'en faut, le

batelier se décide à donner signe de vie on laissant la rive opposée
dans une espèce de coque de noix qu'il affirme Gtre un canot

Ijs plus difficile, d'abord, est de travei-ser la calèche beaucoup trop

large pour entrer dans la barque ; cependant, Métivier, après avoir

beaucoup pesté contre les vojrageure en général qui se servent de
voitures en dehore de toutes proportions légitimes, et contre sa

ohien^ie de pratique en particulier, finit par poser la calèche sur le

haut du canot, les roues traînantes dans l'eau de chaque côté d'icelui.

Il a beau protester ensuite ^u'il n'y a aucun danger à fbire le trajet

avec une compagne aussi aimable, poui-vu que l'on sache bien garder
l'équilibre, personne ne veut encourir les risques ; et cela sous le

vain prétexte que la rivière est très rapides et que l'on entend le bruit

de la cataracte qui mugit comme un taureau en fureur ii quelques
arpents au-dessous du débarcadère. Comme personne n'a voulu soi^-



230 LES ANCIENS CANADIENS

vil* de lest vivan!;, M^tivior, (1) api-ès avoir vou<S les poaroux & tous
' les diablos, jotto quoI(^uo3 grosses pieiu-cs au fond du canot ; et, comme
l'acrobate jBIondin, il sait si bien conaeiTor l'équilibre, malgi-é les

oscillations de la calèche, qu'il franchit, sans plus de danger que loi,

sinon lo Niogai-a, du moins la Bivièi-e^la-Sad.

Et lo cheval maintenant I Ah ! le cheval ! c'est une autre affaire.

Il regarde tout, d'un air inquiet, il ronftcle fi-équomment, tandis

qu'on le tient poliment poi' la bride, seule poi'tie qui lui reste de
Bon harnais. Comme il no se soucie guère de se mettre ik l'eau, un
combat toujoui-s opini&tre s'engage alors, entre la bête et les gens,

qui, à grands renforts de coups de fouet, veulent l'obliger à travoraer

seul la rivière ; mais, comme il se trouve le plus maltiiùté, il finit

par succomber dans la lutte, se jette à la uage, se promettant bien,

sans doute, de prendre sa revanche à l'autre rive où on le guette.

Aussi a-t-il bien soin de ne jamais prendre terre où ses ennemis
l'attendent.

Oh ! comme jo riais de bon cœur, lorsqueje voyais lo noble animal,

libre de toute entrave, franchir les clôtures, courir dans les champs
et dans les prairies, pendant que ses ennemis suaient ù grosses gout-

tes pour le ratti'aper.

J'ai dit plus haut que j'étais ami du progi-ès : ie me rétracte. La
civilisation a tué la poésie : il n'y en a plus pour le voyageur. Belle

prouesse, en eflbt, exploit bien glorieos que de passer sur un pont
solide comme un roc, et assis confortablement dans uno bonne yoi<

ture 1 Aussi dois-je gai-der de la rancune & M. Biverin qui, le premier,

voi-s l'année 1800, a privé lo voyageur du plaisir do passer la rivière

des Mères avec ses anciens agi-éments. J'ai, de môme, beaueoup de
{)eine à pardonner h M. Fi-échette qui, en l'année 1813, a«onstruit sur

a Bivière-du-Sud lo superbe pont, dont s'enorgueillit le village do
Montmagny. Je crois encore en vouloir davantage an seigneur de
la Bivièi-e-OuelIe, d'avoir consti*uit un pont magnifique sur la

rivière du môme nom. Il y avait tant d'agi-ément à h&ler, en chan-

tant, le c&ble de l'ancien bac, api-ès avoir failli vei'ser de voiture on

y embarquant. On a proclamé bien haut que ces messieura avaient

été les bionfaiteors de leurs pays ! bienfaiteurs ? oui; mais, poètes?
non.

(1). Que la terre, qui recouvre le brave et honnête Métivier, lui soit légère !

que ses mftnes me pardonnent d'avoir évoqué son souvenir I Si le voyageur
ingrat l'a oublié, je me plais, moi, à le faire revivre dans cette note : il a fait

rétrograder de soixante et quelques années l'ombre qui marque les heures
sur le cadran de ma vie. Ce n'a été, il est vrai, qae pendant un instant ;

mais quel instant précieux pour le vieillard que celui qui lui rappelle quelques
b^'L.ae^ jouissances de sa Jeunesse.
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(d) Jo doscondaia, pendant nno bollo nuit du mois de jain do
l'annéo 1811, i^ la cour do circuit de la paroisao de Kamourosko.

Le conducteur do ma voiture était un habitant do la paroisse de
Saint-Jean-Port-Joli, nomme Desrosiers, homme non-seulement de
beaucoup d'esprit naturel, et d'un jugement sain, mais aussi ti'ès

facétieux. Je le fis asseoir à cdté de moi, quoiqu'il s'en défendit

d'abord : mon père et ma mère m'avaient accoutumé, dès l'enfance,

à traiter avec beaucoup d'égards nos respectables cultivateurs. Jo
ne me suis jamais aperau que cette conduite nous ait fait moins res-

pecter de cette classe d'homme estimables; bien an contraire.

Après avoir épuisé plusieurs sujets, nous parlâmes dos revenants,

auxquels Desrosiera croyait mordicus, avec une espèce de i-aison,

appuyée sur une aventui'e qu'il me raconta.

—Je rencontrai, un soir, me dit-il, un de mes amis, arrivant d'un
long voyage. C'était auprès d'un jardin où avait été enterré un
Canadien rebelle, auquel le curé de la paroisse avait refusé dedonner
la sépultui'e ecclésiastique. (1) Il y avait longtemps que nous ne
nous étions vus, et nous nous assîmes sur l'herbe pour jaser. Je lui

dis, dans le cours do la convorsation, que Boranohon Bois était

mort.

—^Est-il trépassé, dit-il, avec sa grande pipe dans la bouche, qu'il

ornait de toutes les plumes de coq vertes et rouges qu'il pouvait
ramasser ?

—Oui, lui répondis-je on badinant :

pour rendre le dei'nier soupir.

jo crois qu'il no l'a lâchée quo

Et 1^4es8QS nous nous mîmes à faire dos charades qui n'avaient

plus de fin.

(I) Oa remarquait autrefois plusieurs de ces tombes, le long de la câte du Sud.
C'étaient celles d'un certain nombre de Canadiens rebelles: qui, pendant la guerre
de 1775, avaient pris fait et cause pour les Américains, et auxquels leurs curés
avaient été obligés, quoique bien à regret, de refiiser la sépulture ecclésiastique,

à cause de leur obstination i ne vouloir pas reconnaître leur erreur. Ces infor-

tunés, ayant appris que les Français combattaient pour la cause de l'indépen-

dance, simaginèrent, & l'époque de l'invasion de 1775 qu'en se rangeant du côté

des Aqiéricains, ils verraient bienldt venir les Français derrière eux. Le souve-

nir de la conquête était, en elTet, bien vivace alors, et les persécutions du gouver-

nement n'avalent pas peu contribué à attiser les haines invétérées des Canadiens
contre les Anglais. Il était donc bien naturel de voir les malheureux vaincus
tourner leurs regards attristés vers l'ancienne patrie, d'oil ils espéraient toujours

voir revenir " leurs gens. " Un rapporte qu'un de ces rebelles étant & son lit de
mort, le curé vint l'exhorter & avouer sa faute. La mourant se soulève à demi,
et te regarde d'un air de mépris en lut disant : <« Vous sentez l'Anglais 1 " Puis
il se retourne du cété de la muraille et expire.
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Yoas savez, monsieur, ajouta Dosrosiera, quo les habitants so

servent toujoura de brûlots bien courts : c'est plus commode pour
ti-availler ; mais le défunt Bornnchon était un homme glorieux, qui
portait haut ; et il fumait constamment, m0me pendant les jours

ouvriers, avec une longue pipe ; il en avait en outre une, pour les

dimanches, ornée comme l'avait dit mon ami. Lesj«KneMM s'en

moquaient, mais il ne voulait pas en démordre. Tous ces badinaees
étaient bons de son vivant ; mais c'était très mal à nous de le charader,

quand il était à dix pieds de nous bien tranquille dans son cercueil.

Les morts sont rancuneux, et ils trouvent toujours le moyen de
prendre leur revanche : on ne perd rien pour attendre; quant à moi,

je n'attendis pas longtemps, comme vous ailes voir.

II faisait une chaleur étouffante du mois de juillet; le temps se

couvrit tout à coup, si bien qu'en peu d'instants il fit aussi noir que
dans le fond d'une marmite. Un éclair dans le sud nous annonça
l'oi-age, et mon ami et mol nous nous séparftmes après avoir bien ri

du déiAint Bomuchon et de sa grand'pipo.

J'avais près de trois bons quarts do lieue pour me rendre ches
moi ; et plus j'avançais, plus je me trouvais mal ik l'aise de m'être

moqué d'un chrétien qui était difunti Boum I boum I un coup
de tonnerre ; le pas commence & me ralentir : j'avais une pesanteur
sur les épaules. Je faisais mon possible pour hftter le pas, jo pensais

toujours an défunt et je lui faisais ben des excuses d'en avoir fait dos
risées. Cri ! cra 1 cral un épouvantable coup de tonnerre, et ie sons

aussitôt un poids énorme sur mon dos, et une joue ft-oide collée oon*

tre la mienne ;
je ne marchais plus qu'on tricolant.

Ce n'était pourtant pas, ajouta Desrosiers, lapesanteur de son corps

qui me fatiguait le plus : c'était un petithomme chétîfde son vivant
;

j en aurais porté quatre comme lui, sans me vanter ; et il devait

encore avoir pas mal racorni depuis trois ans qu'il était dans la terre.

Ce n'était donc pas sa pesanteur ^ui me fatiguait le plus, mais .....

Tenez, monsieur, faites excuse si jo suis obligé do jurer
;
je sais que

00 n'est pas poli devant vous.

—A votre aise, mon cher Desrosiers, lai dis-je ; vous contez si

bien, que je consentirais à vous voir souffrir quelques mois de pur-
gatoire, plutôt que de supprimer les moindres circonstances do
votre intéressante aventure.

—C'est de votre grltoe, monseigneur, répliqna-t-il tout fier de
mon éloge.

Bosrosiors se faisait courtisan : je n'étais alors seigneur qu'en
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porspectlT*. Si ie lai oosso demandé l'heure, il m'aurait probable-
mont répondu : l'heure qu'il plaira à votre Beigneurie, comme fit à 8a
Maiesté LouIb XIY, je no sais quel courtisan, d'une flatterie sans p»>
reille.

Desrosiors, alors, libre de toute entrave, grtoe à ma libéralité do
vingt-cinq ans, continua son récit dans les mêmes termes :

—Ce n'était donc pas sa pesanteur qui me fatiguait le plus, mais
c'était sa 8...ée pipe, qui mo battait continuellement le long de la

guoule.

—OertOB, lui dis-jo, un évflque mfime vous pardonnerait, je crois,

cejuron.

Et me voilà pris d'une telle fougue de rire, que je ne pouvais plus
ài'arrêter. C'était ce bon, ce franc rire de la jeunesse, alors que le

cœur est aussi léger que l'air qu'il respire. Mon compagnon ne par-

tageait guôre mon hilarité, et paraissait an contraire très mécon-
tent

Je voulus ensuite le badiner en lui disant que c'était, sans doute^

un mendiant qui, n'ayant pas les moyens de payer la poste, lui avait
monté sur les épaules pour voyager plus à l'aise. Bt jo recommen-
çai à rire déplus belle.

Enfin, voyant qu'il mo boudait, je t&chai de lui faire comprendre
que tout ce qui lui était arrivé était très naturel

; ^ue les impres-
sions de Bon enfiuice, que la ferme croyance où il était que les morts
se vengent de ceux qui s'en moquent, que l'état posant de l'atmos-

phère, que le coup do tonnerre qui l'avait probablement éleccriaé,

avaient causé ce cauchemar ;
qu'aussitdt que la peur maîtrisait un

homme, il ne raisonnait ffuère plus qu'un cheval saisi d'épouvante,

qui va fbllement se briser la tflte contre une muraille.

si

lur^

do

de

en

—Co ^ue vouB me ditCB là, monsieur, fit Desrosiers, a bien du bon
sons, et je me rappelle, en effet, qu'étant enfbnt, je me réveillai, la

nuitj en peur; j'étais dans les bras de ma mère qui tfichait de me
consoler, ce qui ne m'empCchait pas de voir toujours notre gros
bœuf rouge qui voulait m'oncomer, et je continuai à crier long-

temps, car il était toujours là qui me menaçait.

Je sais que les gens instruits ne croient pas aux revenants, ajouta*

t>il ; ils doivent on savoir plus )ong que les pauvres ignorantscomme
nous, et je pense vraiment que le tout était l'effet de mon imagina-
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tion effrayée. N'importe, une fois dans ma maison, je fos un peu
aoulagë ; mais Je ne nu débarrassé de Bernnohon etdesa j'allais

•nooi-e jai'er.

—Ne Toos gântz pas, loi dis-je
;

je trouve que vous jures avec
beaucoup de gi'floe, et que votre i-éoit perdrait infiniment de son sel

sans cela.

—Non, non, fit Desrosiers ; vous en parlez à votre aise, vous, avec
vos quelques mois de purgatoiro qui ne vous feront pas grand mal.

Je vois maintenant que cnaoun pour soi est la meilleure des maxi-
mes. Je conclurai donc en disant que je ne fVis débarrassé do Bemu-
chon et de son inséorable pipe que dans mon lit, & oOté dema femme.

Poun-iez-vous me dire, vous qui êtes un avocat d'esprit, continua
mon compagnon, qui me conservait un peu de rancune, si choque
religion a son onfer ?

—Comment ! chaque religion son enfer ? dis-je.

—Oui, monsieur ; un onfer pour les catholiques, un enfer pour
les protestants, un enfer pour les juifs, et chacun & son à-part ?

—Je ne suis |^aère versé dans la théologie, repris-je pour lo faire

pai-ler
;
pourquoi me faites-vous cette question ?

—Ah dame I voyez'vous, quand le bétail est bien nominaux, il

faut bien faire des sépoi-ations dans les écuries et dans les étables.

Mais ce n'est pas cola qui m'inquiète lo plus : ce uont ces pauvres
protestants qui doivent avoir un enfor bien rude à endurer, eux qui
ont aboli le purgatoire, et qui sont si tendres à leur peau, qu'ils no
veulent ni jeûner, ni faire carême : ça doit chauffer dur, allez. Vous
comprenez, n'est-ce pas, que les plus grands pécheuiti de notre reli*

gion font toujours un petit bout de pénitence de tempe à autre; au-

tant de pris, autant de payé, et notre enfer doit moins chauffer.

—Savez-vons, Desrosiora, lui dis-je, que vous m'inquiétez .

—^Ne soyez. pas en peine, iponsieur; les avocats ne seront jms
logés dans le grand enfer avec les autres, ils auraient bien vite tout
boulevei-sé avec leur chicane, si bien que Satan n'aurait pos assez de
diables pour fistire la police.
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—Qu'on foi'oz-vous donc ? m'dcriai-jo on éclatant do riro.
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Dosrosiora s'était vengé do moi. Ce fut & son tour do riro, ot jo fis

choiniB do grand cœur.

—Maintenant, lui dis-jo, que vous avec disposé si oharitablemont

des avocats, quo ferez-vous des docteurs ?
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—Il nefaut pas dire du mal de son prochain, reprit-il. ( Desrosiers

ne comptait pas, à ce qu'il paraît, les avocats comme son prochain.)

Je n'en connais qu'un llgé de quatre-vingts ans, et j'espère que le

diable lui fera avaler toutes les pilules de terre glaise qu'il a fkit

prendre à ses malades ; ma pauvro femme en a pris six pour sa

part d'une holsinée, et a pensé en crever & la peine. (1) Il lui avait

expressément recommandé de n'en prendre qu'une à la fois, soir et

matin, mais oomme il la soignait a l'entreprise, elle croyait, avec
raison, que c'était pour ménager ses remèdes, et elle so dit en englo-

iMot les six boulettes d'une gueulée : je vais l'attraper, et il ibudra
bien qu'il m'en donne d'autres.

Le soleil, qui s'était levé radieux sur les cStes do Pinoonrt, éclai-

rait alo» un des plus beaux sites du Canada, et mit fin à notre
eonversation. Nous étions à Kamouraska, où quatre cents causes

nouvelles, & expédier en deux joura attendaient juges, avocats et

ardBon. Nous n'étions que quatre avocats récomment admis au
barreau, MM. Yallièro, LoBlond, Plamondon et moi^ et nous fîmes
^nnenr à toute cette besogne, aux déjpens, je crains bien, de nos

Sauvres clients. Gomme j'étais le seul d'entre nous qui fdt connu
ans les pai-oisses d'en bas, et que j'ousse le choix de prosquo toutes

les causes, j'ai souvent ponsé depuis ù la place que le charitable

Desrosiers avait assignée à messieurs les membres du baiTean, partis

de Québec pour assister à la seule cour de tournée qui so tenait alors

«le fois par année, soulement, dans la poroiase de Kamouraska, et

comprenait un immense arrondissement.

pas
tout

ede (1) Da docteur pesait, aveo précaution, une dose d'émMique pour un habi-
tant, en présence de l'auteur:—Allons-donc, M. le docteur, dit Jean-BapUste,
oa vous paie bien: donuei bonne mesure 1
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CHAPITRE NEUVIÈME

(a) Cette avontnre n'est arrivée que cinquante ans aprte; et

voici dans quelles ciroonstanoos elle me fut i-coonlëe par trois des
chasseurs qui faillirent 6tre les victimes de leur impi^voyance. C'était

vers l'année 1817, que, passant vn mois à Saint-Jean-Port-Joli, M.
Charron, négociant, et deux notables de l'endroit du nom de Foar-
nier, oncles du représentant actuel du comté de L'Islet, m'inviteront,

ainsi que notre reepeotablo et aimable curé, Messire Doissonnaatt^

à une pai-tie de chasse sur la batture aux Loups-Marins.

Nous étions à la f^rande mor d'août, époqae de l'onvertare de la

chasse au petit gibier sur cette batture. Lorsque nous l'abordAmeii,

elle était littéralement couvei-te do nluvieiv, de corbijeauz et

d'alouettes. Quelle aubaine pour un onassenr citadin ! L'enthou-
siasme me domine, je saisis mon fusil, je saute à terre et laisse mes
compagnons s'éreinter à monter la ohaloope sur le sable.

J'avais déjà tiré sept on boit ooaps de Auil an grand amusement
de mes compagnons de chasse, qui n'étaient qu'à moitié de leur
besogne, lorsque M. Charron, qui était très farceur, me cria on
riant : Bravo, mon seigneur 1 encore an coup ! tâches de laisser le

pire et la mère pour empêcher la race de s éteindre I On vous le

passe pour cette foisKsi; mais gare à votre prochaine visite à la

batture.

Je ne compris que la première partie de l'apostrophe ironique, et

je continuai mon massacre de petit gibier.

Chacun se dispersa ensuite sur la grève, et la nuit seule nous
réunit à la cabane où nous préparftmes aussitôt Vapola, ou étuvée
d'alouettes avec pommes de terre, mie de pain et michigouen : plat

obligé des chaa<eur8 qui fréquentent la battnro à celte saison,

nonobstant les amples provisions dont ils sont munis. Le miehigovm,
qui a conservé son nom indigène, est une espèce de persil d'un art-

me bien supérieur à celui de nos jardins : il donne surtout un fumet
exquis au saumon frais.

En attendant la cuisson de notre apola, je demandai à M. Charron
ce que signifiaient les dernières paroles qu'il m'avait adressées et
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ue Jo n'arais pas oompriaoa. Il commença alora on préionoe dea
!oax meulean Fonrnlor, ses oompagnons d'infortune, a me flUre lo

rtfoit que J'ai mis dans la bouche de mon onolo Baoul. Quoique M.
Cniarron iQt lo plus Jeune et d'une tbrae athUtioue il aurait oertaine-

ment succombé le premier sans les secours qu'ils regurentdes gens
do rile^tuz-Ooudroa. Hais laiasons>le parler Ini'inlme :

—J'étais si 4puis4 que J'étais presque toqjours assoupi; et, pen<
dnnt cotte espèce de sommeil, Je ne faisais qu'un seul et unique rive :

j'étais ik une table oonverte dos moto les plus appétissants, et Je man<
geais avec une voracité do loup, sans pouvoir ne rassasier. Eh
ion t n'allés pas croire qu'une fois réveillé, J'euno seulement l'idéo

de désirer ces mets : oh non I Au milieu de mes souffrances atroces,

Jo m'écriais: Ma fortune entière pour la nourriture que mes domes-
tiques donnent ohes moi & mos plus vils animaux.

Tous VOYM, continua M. Charron, ce caillou qui ost là A unedemi*

Krtée de fusil : Je sors un Jour en ohancolant de la cabane avec mon
lit, et J'apoi'^is une corneille sur ce mémo caillou. Jo la couche

en Joue, et alors an lieu d'une corneille, j'en vois trois ; Je tire et la

corneille s'envole : il n'y en avait pourtant qu'une seule ; et moi,
qui suis, sans me vanter, un ezoollent chasseur, Je l'avais manquée
Ïtrosque à bout portant. Je la convoitais avec tant d'avidité que Je
'aurais croquée crue avec ses plumes. Je compris alors toute l'hor-

reur de ma situation, et quelques larmes coulèrent de mes yeux.

—Jo no puis concevoir, lui dis-Je, comment cinq hommes ont pu
vivre pendant dix-sopt Jours sur un soûl pain et une boutoille de
rhum.

,

—Costpoui-tantla vérité, répliqna-t*il ; car, excepté quelques têtes

d'anguilles ot quelques pelures de patates gelées, que nous trouvA-
mos dans lo sable, nous n'eftmos pas d'autre nourriture.

—Maintenant, repris-Je, los paroles que vous m'avea adressées
lorsque Je chassais ?

—Ce n'était qu'un badinage, répliqua-t-il, sur la peine quo vous vous
donniea pour tuer une quinsaine d'alouettes par coup de fkuil, quand
ollos sont dispersées 4 irâsso mai'éo sur toute ta batture, tandis qu'on
attendant comme nous une couple d'heures, vous en auriea tué
cinquante, soixante et souvent cent d'un seul coup de ftasil. Et
ensuite, ajouta-t-il, c'était un petit reproche de ne pas noua aider à
monter sur lo sable notre chaloupe qui est très pesante : car depuis
notre triste aventui'O, nous sommes convenus entre chasseurs do ne
Jamais tirer un seul coup de iVisil avant do l'avoir mise hors de toute
atteinte do la marée ; mais vous ètea étranger, et ça no vous regar-

dait pas : ce n'était qu'un badinage.
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J'ai fidt «nsaite la diaaae sreo les mOmos peraomies pendant m»
dizaine d'aanéee ; maie je n'avais garde de me Krastraire à on règle»

ment anasi prodént.

(b) J'ai Uea oenom, pendant mon enfimoe, et mtaae àm tge pins
avance, la paavre Marie, qne les haUtants appelaient la Sercmre dn
Domaine, parce qu'elle habitait nne cabane oonitmite an milica
d'nn bois qoi avait Mt partie d'an ancien domaine d« mon grand-
père. C'était nne bdle femme, d'nne hante stature^ marohaat
toiyours les épaoles e(Eu><es, et d'an air fier et imposant. Malgré sa
vie «rrante et sa répntation de sorcière, elle n*«i joainait pas nurina

d'un haat caractère de moralité. Elle se plidsait à confirmer les

habitants dans leor croyance en simulant souvent un entretien avec
un Atre invUnUe, qu'elle ikiaait mine de chasser, tantAt d'ane mtin,
tantôt de Tautre.

n serait difficile de lésondre pourquoi, ftmme d'un riche cultiva-

teor, elle abandonnait sa ikmille pour mener une vie si ezoentriqua.

Bile allait bien quelquefois cheroherdoivivres oheason»ari,mais elle

mangeait le pus souvent dans les malsoiM d«a oolUvateois, qui, la

craignant pus qu'ils ne l'aimaient» n'osaient IuImUmst ce qu'elle

leur demandait, mfime à emporter, crainte des nttortê (maléflces)

qu'elle pouvait jeter sur eux.

On s'entretenait souvent, dans ma fiimille, de cette femme
trique. On supposait ^u'il y avait aatant de malice que de folie

dans son <!araotère aign par des chagrins domestiquei^ causés peut-

Stre par un mariage mal asiortL

Mon père et ma mère lai disaient souvent, quand elle fhisait ses
momenes à leur manoir, où elle venait fréquemment ^

—Ta dois bien savoir, Marie, que nous n'ajoutons pas foi à tes
prétotdus entretiens avec le diabloi Tu peux en imposer aux s^pen-
titieux habitants, mais non pas à mws.

Ce qui ne l'ei^chait pas de oontenir qu'olle conversait senvent
avec le mauvais esprit, qui la tmnrmentait qnelqualbis plus qu'à son
tour, disait-elle.

n y avait longtemps quemm père voulait s'assurer si elle étidt

vraiment de mauvaise foi, ou si, dans sa fiilie^ efle cvoyait voir «t
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entendre l'eiprit de ténèbre. Un jour donc, pendant mes vacances
de collège, il ut soumit à l'tfpi-euve qu'il pi-éméditait. Noos la vîmes
venir <m loin, et, pensant bien qu'elle ne passerait pas sans nous
rendre visite^ nous nous préparftmea en conséquence.

—^Bienheureuse de te voir, ma pauvre Marie^ lui dit ma mèro : je

vais te fiiire préparer un déjeuner.

—Merci, madame, dit Mario, j'ai pris ma suffisanca

—N'importe, reprit ma mère, tu vas toujours prendre uno tosso

de thé.

n était difficile de roAiser une offre aussi gracieuse : le thé était à
cette époque on ol^t de luxe très rare même ohes les riches habi*

tanti.

—'Pas de reftis pour un coup de thé, dit Mario.

Bile avait à peine avalé deux gor^^ du délicieux breuvage,
qu'elle commença son monologue ordinaire : " Va-t-en, laisse-moi

tranquille
;
je ne veux pas t'écouter."

—^As-tu jamais vu le diable, auquel ta pai'Ios si souvent? fit ma
mère.

—Je Vai vu plus de cent fois, répliqua la sorcière: il n'est pas si

méchant que le monde pense^ mais pas mal tourmentant par uamte,

—Si tu le voyais, dit ma mère, tu n'en aunds donc pas peur ?

—Bn voilà une demande ! fit Marie.

Et elle avala une antre goi^ée de thé, après avoir entamé sa galette.

La porte s'ouvrit au môme instant, à un signe que fit mon père
par la fenttre, et donna passage à une espèce de démon d'environ
qoatre pieds de haut, revêtu d'une chemise d'homme de grosse
toile qui lui tombaitjusqu'aux genoux, et laissait voir & nu des bras,
des jambes et des pieds d'un noir de mulâtre. Ce farfadet portait
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mr sa Hfforo un masqao horrible, orné de cornes, . et tenait une
fourche de fer dans sa main droite. Ce diablotin était tout simple-
nent Lisette, fille malAtro que mon grand'père avait achetée àl'ftgo

de quatre ans, et qui en avait alors seise à dix<sept. Quant au'

masque, je l'avais apporté do Québoo.

L'épreuve étdt trop fbrte ; la pauvre femme devint plie comme
une morte, poussa un cri lamentable^ et se sauva dans une chambre,
où elle se barrioMia avec tons les meubles, qu'avec une force soi»

humaine, elle empila contro la porte.

Nous étions tous an désespoir d'une imprudence qui pouvait avoir

des suites fimestes pour cette malheureuse femme. Ma mèro, tout
en se désolant, tftcluiit de calmer Marie en lui criant que c'était un
tour qu'on lui avait fldt; que le prétendu diable n'était que la mulA*
tresse. Elle finit par lui fiuro entendre raison en lui montrant toutes

les pièces de la mascarade, par la fenêtre de lachambre où elle s'était

renfermée. Elle lui fit avaler ensuite des ffouttes de je ne sids quoi,

lui fit boire du vin chaud, et la renvoya cnarfféo de présents, mais
avec la ferme résolution de ne plus se prêter à Pavenir à de tels badi*

nages. J'ai toujours entendu dire que la folle du domaine avait

cessé d'iMbitor a» cabane après cette aventure.
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CHAPITRE DIXIÈME
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(a) JConsienr James Oaldwell, réftagid H Québec après la prise du
Détroit, et ooosia germain de ma femme (son père ayant épousé
une demoiselle fiaby dn HantOanada), me racontait, vers l'année

1814, une anecdote à peu près semblable. Son fi^re, le capitaiuo
John Caldwoll, avant l^nda à un sauvage ivrogne un ser-

vice à peu près analogue à celui que j'ai consigné, l'indigène i-éformé

voulut d'abord lui témoigner sa reconnaissance en lui offrant de
riches pi-ésents d'une manière asses singulière, quoique dans les

mœui-s de ces barbares.

n apprend que son bienfUtenr est en danger de moi-t des suites

d'une blessure qu'il avait reçue dans un combat, pendant la dernière

faerre amérioiùne avec l'Angleterre. Il se rend au chevet du lit

u malade avec deux priéonniers américains qu'il avait faits, et

loi dit:

—^Tiens, mon frère, je vais casser la tSte & ces deux chiens de
grands couteaux (noms que les sauvagefidonnaient aux Américains),
et le manitou satisfidt te liUssera vivre.

Le capitaine Caldwell eut beaucoup de peine à empêcher le sacri-

fiée au manitou, mais, à force de supplications, la reconnaissance

l'emporta, et l'indien loi fit présent des deux prisonniers.

Les circonstances qui accompagnèrent la blessure de Caldwell

méritent d'ttre rapportées. Dans un combat qu'il livrait aux Amé-
ricains avec nos alliés sauvages, il aperout un soldat ennemi blessé.

aui faisait des efforts inutiles pour se relever ; mû par la compassion,

, courut à lui, afin d'empêcher les Indiens do le massacrer ; mais
lit en disant à l'Aicomme il so baissait i l'Américain de ne rien craindre, et

qu'il allait le protéger, celui-ci tira un couteau et le lui passa au
travers de la gorge. Caldwell tomba à ten-e, et l'Américain, penché

à son tour sur lui, allait i-edoubler le coup, quand un sauvage, embus-
qué à une cinquantaine de verges, voyant le danger que courait son

ami, lâcha un coup de fusil avec tant de précision ^ue la cei-velle

dn Tankee jaillit sur le visage do la victime qu'il allait immolor.

Ohose extraordinaire ! le capitaine Caldwell guérit assez prompte-
16
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ment de sa bleasiire ; et assista même ma de temps après comme
témoin à une coar martiale siégeant à Montréal, autant que je m'en
souviens, pour le procès du général Proctor.

Quand il commença à rendre son témoignage d'une vois faible, le

président de la cour lui oria:

^Speak louder, parlei plus haut

Impossible, répliqua Caldwell en montrant son cou encore entouré
'empl&tres : un Américain m'a passé un couteau au travers de lad

gorge.

J'avoue qu'on aurait pu être enroué à moins.

Caldwell était simplement capitabe^tuis la milice du Haut-Cana-
da tandis que les officiers qui composaient la cour martiale, appar-

tenaient à l'armée régulière, ce qui fut cause, probablement, que sa
réponse fut accueillie avec beaucoup d'hilarité par ces messieurs.

Le capitaine Caldwell indigné leur dit:

—Je parlais aussi haut qu'aucun de vous, en présence de l'ennemi,

avant ma blessure I

Plusieurs officiers, qui avaient servi dans la milice du Haut^Tana-
da, pendant la guen-e de 1812, m'ont raconté que les officiers de
l'armée régulière les traitdent avec une hauteur impardonnable. H
m'est impossible d'en expliquer la raison : car les miliciens du Bas-

Canada n'ont eu qu'A se louer, ii cette époque, des éguds que leur

montraient les officiers de l'armée régalièro dans leurs rapports mu-
tuels.
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(a) C'était, je croia, on 1806 : tonte la famille était à tnblo choz
mon pèi*e à Saint^eon-Port-Joli, vers une houi-o de relevée, lorsque

nous itkmea témoins d'un semblable phénomène. Comme le solotl

brillait de son plus bel éclat, la détonation, qui ébranla le manoir
jnsqnes dans ses fondements, ne pouvait itro, comme nous le pensl-
mes d'abord, l'effet de la foudre. On aurait pu croire que l'immense
fkrinier, mesurant dix pieds de longueur, qui était dans le grenier,

avait été soulevé jusqu'au toit, parle fluide électrique, pour retom-
ber de tout son énorme poids sur le plancher. Je laisse aux physi-
ciens le soin d'expliquer la cause de ce phénomène.
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(6) Les grands poètes observent avec soin la nature humaine;
rien ne leur échappe. En lisant Notre-Damc-de-Puris, cette belle

conception de Victor Hugo, je Aïs particulièrement frappé de la

scène si touchante de la recluse, couvrant de larmes et de baisers

le petit soulier de l'Esmerolda, car elle m'en rappela une sembln-

Ue.

Ma mère avait perdu une petite fille de six ans, mon unique sœur :

elle en eut tant de chagrin que nous n'avons Jamais osé prononcer le

nom de l'enibnt en sa présence. Près de dix ans après cette perte

cruelle, j'entrai, par distraction, dans sa chambre à coucher, sans

frapper à la porte : je la trouvai tonte on larmes, assise sur le tapis

près d'une commode, dont le tiroir inférieur, totyours soigneusement
fermé à la clef, était alors ouvert.

—Qu'avcs-vons, ma chèro mère, lui dis-jo on l'embrassant ?

—Je n'ai plus, dit-elle, que ce petit soulier, qui me la rappelle,

que je baise et que j'arrose souvent de mûs larmes I
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En effet, ma fitmille, aussitôt après la mort de Tenant, ayait cm
devoir faii'e disparaître tons les omets dont la vue pouvait nourrii*

I» douleur de la mère, mais sa tenoresse ingénieuse en avait soustrait
ce petit soulior & i'insu de tout le monde.
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CHAPITRE DOUZIÈME

(a) Maàamt) Ckmillnd, seignenresso do Saint-Thomas, Sivière-da-

Sud, morte dràuiB soixante ans, me racontait ane scène à pen parés

y semblable, lion père, disait-elle, ^tait bien malade, lorsque je vis

venir xax détachement de soldats anglais
;
jo sortis comme nne insen-

sée, et, me ietant aux jpieds de l'omoier qui les commandait, je lui

dis en sanglotant: " Monsieur l'Anglais, ne tuespasmon vieux père,
" je vous en oonjore I il est sur son lit de mort I n'abrégez pas le peu
" de Joara qui loi restent 4 vivre I

"

Cet officier était le qaortioTHnattre Guy Carloton, depuis Lord
Sorohester.

—H me releva avec bonté, ajoutait-elle, me traita avec les plus

grands égards, et, pour diissiper mes craintes, posa une sentinelle

devant ma maison.

Lord Boreheeter, devenu ensuite gouverneur du Bas-Canada, ne
manquait pas de demander à madame Couillard, chaque fois qu'elle

visitait le chftteaa Saint-Louis, " si elle avait encore bien pour des
Anglais I

"

— '' Non, répondait cette damo ; mais vous avouerez, Mylord,
*' que ce n'était pas sans sujet que les Canadiennes craignaient vos
" compatriotes, qui n'étaient pas 4 beaucoup près aussi humains que
" TOUS. "

Les pvéjogéto de» anciens Canadiens étaient tels, qu'ils n'auraient

pas ont pouvoir bénir un protestant. Un heax» et vaillant officier

canadien, If. de Beanjeu, racontait qu'il avait bleseé 4 mort on
soldat anglais 4 la piise de l'Acadie, et que ce malheureux lui dit en
tcnnbant :

—JUê Boman Oatholie I

—Qoé ne F^éMivoos pas dit plus tdt, ipon cher frère, répondit cet

officier, Je vous aurais pressé dans mes bras.
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Mais, i^ato-t-il, il ëtalt trop tard : ses «ntraillos tratnaiont lar la

noigo.

Et lo vieux oetogdnairo s'attendrissait encore à co souvenir.

Ces pi-ëjugés des catholiqoes Canodiens Fronçais, contre leors

fj-èros d^une autre orovance, Hont entièrement efibcës : je dMrwais,
do tout mon cœur, fauro lo même compliment à an grand nombra de
nos fi-ères séparés.

Le respectable vioillard, canadien de naissanoe^ qni me racontait
cette anecdote, était Louis Liénard Yillemonble ae Beauieu, chero-
lier do l'oi-dre roval et militaire de Soini-Lonis, grand-père de mon

Î

cendre, l'bonoraDle Saveuse de Boaqjen, membre aotnel da Conseil
égislatif.

Ce vaillant ofSoior avait commandé avec honneur, sons le gouver-
nement français, & Michilimakinak et à la Louisiane. Il s'était dis-

tingué à la prise de l'Acodie, ot ce fut lui qui réunit, en 1775, pWhi
de mille miliciens de sa seigneurie et des environs, avec lesquels

lo général Carleton partit de Montréal pour rencontrer Ifontgo-
mo«y.

Son fi-èro, Daniel Liénard de Beoujeu, poya de sa vie U victoiro

éclatante qu'il remporta en 175S, contre Braddoclc, à Ifonongohéla,
où le généi-al anglais fut tué en même tempo que lui. Les deux

.

généraux pi^ludâont è la scène songlonto qui eut lieu, qnotre
ans plus tord, sur les plaines d'Abraham, où les deux oombot*
tants, Wolf ot Montcafm, périrent aussi sur le champ do bo-

toiUo.

M. J. G. Shoo, dons ses relations do la botoille de Honongahélo,
et notre historien, M. Gomeau, rapportent que Washington, qui, à
la tète de ses miliciens, assura la retraite dos Anglais échappés au
massacre, écrivait: "Nous avons été battus, battus honteusement
par une poignée do Français I

"

Le nom do Beanjeu me rappelle un autre canadien de la mémo
famille, qui a fiiUt honneur à son pojs, sur l'autre hémisphère.

L'abbé Louis Liénard de Boaujon était fMro des précédents. La
fbmillo de Beaujou doit à l'obligeance du vénérable abbé Faillon,

qui s'occupe, avec tant do succès, de nos annales canadiennes, la

copie d'une lettre d'un supé^onr de Soint^ulpice, à Paris, ou sapé*
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rieur do la maiBoa raconnale à Montr<aI, qui contient le paaMce
raiTant: <* J'ai le plaisir de rem annoncer qu'an jeane Canadien,
** l'abbë de Beanjeu, a remporta le prix d'une thèse de théologie sar
tons SOS concarronta firaufais. " L'abbé de Beaujea Ait onaaite le
oonfesscor ordinaire de l'inibrtuné Louis ZYI.
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CHAPITRE TREIZIÈME

(a) L«s UTiTages avaient borrenr de la oorde ; ib prtffiSralent le

potean, où leuri ennemie len torttraientpendantdeejoarnëea entièrea.

Un jeune sauvage ayant aaBafleln4 deux Anglain, qnelquee annéea
après la conquête, ea tribn n« le livra au ffouvernement qu'à la

condition ezprewe qu'il ne eenUt pas pendu. Oonvainon de ce
meurtre, il fVit fnsilM. Le pays devait être alors sons la loi militaire :

une cour criminelle ordinure ft'attrait pu légalement substituer le

plomb 4 la corde dans un «a» de meartre.

n est de tradition dans ma ftimille que mon bisaïeul maternel,

le second baron de Longueoil, étant gouverneur de Montréal, fit

:pendre un prisonnier iroquois, et que cet acte de rigueur eut le bon
effet d'empêcher ces barbares de torturer les prisonniers firangais

Qu'ils firent ensuite, le baron de Longneuil leur ayant déclaré qu'il

lerait pendre deux prisonniers sanvagos pour un Français qu'ils

feraient brûler.

(b) Lorsque lea eaBVgw MAocmaient d'une expédition gaei^
rière, ils poussaient^ avant d'entrer dans leurs villages, autant
de cris de mort qu'ils avaient perdu d'hommes. J'ai eu
l'occasion d'entendre ces cris lamentables qu'ils tirent du fond de
leurs poitrines. C'était pendant la guerre de 1812, contre les

, Américains. Dix<hnit grands ^efii, députés des diverses tribus

du Haut-Canada vers le gouvemeor Provost, vinrent à QaébeC|
pendant l'hiver ; ils éteient assis duis le fond des oarriolea :

et commencèrent à pousser leurs cris de mort vis-à-vis de l'HApital*

Général, et ne oeesèrent que quand ils laissèrent leurs voitures
pour entrer dans la maison du ''

(

regns.

Chien d'or " o4 ils fbrent d'abord

n paraît que cette réoeptlon» tfttB Que nudson presque vierge
meubles, toi loin de leur plaire, et qu'ils s'attendaient à être re^

de
r qu'ils s'attenoaient à être regus

moins cavalièrement Bn'effet, un aide decamp étant venu les com-
plimenter de la part du gouverneur, un des chefit lui dit que s'ils

eussent rendu visite au président des Btets-Unis, on les aurait traités

avec plus d'égards à Washington. Dès le lendemain, ils fkrent
logés dans le meilleur hâtel de Québec aux frais du gouvernement.
U parait néanmoins qu'ils «'atiaohaisnt aucun prix aux meubles des
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ohambrM, car ib ne se serviront ni des lits, ni dos chaises, pen-
dut toat le tempe qu'ils restAront dans l'iidtol.

Ils ne ftirent frappée qne de doux choses pendant leur stfjoor dans
notre oitë: d'abord du flux et du reflux de la marée qai atura toute
leur admiration, ne sachant comment expliquer ce phénomène; et
ensuite de la hauteur de la citadelle. Us s'écrièrent qu'ils étaient
heureux de voir que les grands couteaux ne oulbutoraTeot pas leui-

Père (le gouverneur) dans le grand lac.

Us étaient accompagnés de leurs truchements. Quelqu'un observa
en présence d'un chef Sioux qu'il ressemblait au Prince de Galles :

—Je n'en solti pas surpris, i-épliquat-il, car moi aussi je suis le fils

d'un Boi.

Une autre personne loi ayont demandé s'il était un grand guerrier :

—Je 8ui>i un si grand guerrier, dit-il on se redressant d'un air
superbe, que quand je marche au combat, la torro ti'emble sont» mes
pieds.

J'ai rarement vu un plus bol homme que cet indien.
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CHAPITRE QUATORZIÈME

(a) Ha grand'tiinte. 1» mère Soint-Alexi», qui aM inp^rienro do
rHApital-utfntfral penannt de longam année*, et dont le nom est

encore vénéré dans oet hoapioe, me ditait acovent à ce s^jet:

—Tout le linffo de notre malaon fbt déchiré pour les pansements
des blessés dos deux nations, y compris notre linge de corps ; il no
nous restait que les habits que nous portions le jour de la bataille.

Noas n'étions pas riches et nous fttnes réduites à la plus grande
pauvreté ; car non-seulement notre linge, qui était un objet considé-

rable dans un hospice, mais aussi nos provuions et les animaux de
nos formes iïirent mis à la disposition des malades. Le gouverne-
ment anglais reftisa de nous indemniser après la conquête.

n ne nous restait, ajoutait-elle, d'autre ressource, dans cette extré-

mité, que de fermer notre maison et de nous disperserdans les autres

couvents de la colonie, mais la Providence vint à notre secours.

Notre chapelain trouva un matin dans sa chambre une bonrso de
cent portugaises; et comme nous n'avons jamais pu découvrir la

main charitable qui nous l'a envoyée, nous avons cm que c'était un
miracle de Dieu.

L'Hfipital-Général était encore bien pauvre, il y a cinquante ans,

mais les concessions de terrains, que la communauté a fiiites depuis,

a répandu l'aisance dans cette maison consacrée an soutien dos
infirmes.

(6) Montgomery est, dans oet ouvrage, un pereounoffe imaginaire,
quoique son homonyme ait aussi commis des actes d'une cruauté
froide et barbare envers les Canadiens, lors de la conquête.
Les mémoires du colonel Halcolm Fraser, alors lieutenant du
ïfce des Frasor's Highlanders, en font foi : " There were sève-
" rai of tho onomv lulled and wounded, and a few taken prisoners,
" ail of whom the narbarous Captain Montgomery, whooommonded
" us, orderod to bo butohered in a most inhumaa and cruel man-
ner.

"
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L« mlmo colonel Haloolm Fnwor, Ion do rinvMion da Oanad»
par lo g4n4ni WolfS», fliiiait partio d'un dtftaohcmmit qui iooondia
Im habitationa des Oanadiona, dopais la RivièreOoolfo Jnaqa'd la
rivière dos Troli Saamons. Devenu, aprèe la conqalte, l'intime ami
de ma fkmille, il répondait à mon grand-père, tinque celni'Ci ao
plaignait de oot aote do TandalUme :

> do
est

mts
no

[Ile.

nde
idi.

de
•né-

<i

— " Qae Tonlei-Toas, mon ohor ami, & irru comme & la
gnorre : voe Franfais, embosqotfs dans les bots tuèrent doux dos

" nôtres, lorsque nous dèbarquflmee à la BivièreOuello. "

la gner
> boM tu

— " Vous aurioi dû, aa moins, répliquait mon grand-père, 4par-
" gnor mon moulin & fhrine ; mes malheureux oensitairos n'auraient
" pas été réduits à Ibire bouillir leur blé, pour lo manger en la^amiYé
" comme (bnt leo sauTagoa. "

— '* A la guerre comme à la guerre, " i^ontait ma grand'-mère;
'* je TOUX bien vous accorder cette maximo, mais était-ce de bonne
" guerre d'avoir assassine mon Jeune ftèro Villiors de Jumonville,
« oommo le fit au fort Nécessité, M. Washington,votro compatriote ?

''

II

tré-

les

ira.

de
la

on

— "Ahl
" l'honneur d

madame, répondait le colonel Frnaer, de grlce pour
lea Anglais, ne parlea Jamais de ce meurtre atroco.

^'

Et tous loa Anglais tenaient alors le mime langaga

us,

18,

les

J'ai reproché biendoucement à notre célèbre historien, M. Oamoau,
d'avoir passé légèrement sur cet horrible assassinat. Il me répondit
que c'était un sujet bien délicat, que la grande ombrede Washmgton
planait sur l'écrivain, ou quelque chose de aemblaUo.

D'accord : mais il m'inoombe à moi de laver la mémoire do mon
grand-oncle, dont Washington, dana ses éorita, a cherché à ternir lo

caractère pour se disculper do son assassinat.

La tradition dans ma ihmillo est que Jumonville so présenta
comme porteur d'une sommation enjoignant au major Washington,
commandant du fort Nécessité, d'évacuer ce poste construit sur lea

possessions françaises, qu'il éleva son pavulon de parlemontairo,

montra ses dépêches, et que néanmoins lo commandant anglais

ordonna de faire feu sur lui et sur sa petite escorte, et que Jumon<
ville tomba fi-appé à mort, ainsi qu'une partie do ceux qui l'aocom»

pagnaient.
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n 7 a une variante, très facile d'ailleurs à ooQoilier, entre la tra*

ditiondema fbmille et la vérité historique. Bn outre, oetto variante

est insiffnifiante quant à l'assassinat du parlomentaireu dont la mis-
sion étiut de sommer les Anglais d'évacuer les possessions françaises

et non le fort Nécessité, qui ne Ait achevé qu'après le guet-apens.

Vivons maintenant si l'histoire est d'accord avec la tradition : ce
qni suit est un extrait du tome 1er, paffe200, du " Choix d'anecdotes
et faits mémorables, " par M. de LaPlace t

" Les Anglaisa^ant franchi, en 1753, les monta Apalaches, limites
" de leurs possessions et des nOtres dans l'Amérique Septentrionale,
" b&tirent, sur nos terres, un fort qu'ilsnommèrent le fort NéCMsité

;

" Bui* quoi le commandant français leur députa M. de Jumonville,
" jeune officier qui s'était plus d'une fois signalé contre eux, pour les
" sommer de se retirer.

" Il part avec une escorte; et, lorsqu'il s'approche du fort, les
" Anglais font contre lui un feu terrible. H leur fait signe de la
" main, montre de loin ses dépêches, et demande à être entendu.
" Le feu cesse, on l'entoure, il annonce sa qualité d'envoyé, il lit la
<< sommation dont il est porteur. Les Anglais l'assassinent: sa troupe
" est enveloppée ', huit hommes sont tués, le reste est chargé de fers.
" Un seul Cîmadien se sauve et porte au commandant finançais cette
" aAreuse nouvelle.

" M. de Villiers, frère de l'infortuné Jumonville, est chargé d'aller
" venger son propre sang et l'honneur de la France.

" Bn moins de deux heures, le fort est investi, attaqué et forcé de
'' capituler De Yilliers (1) voit & ses pieds ses ennemis lui
" demander la vie Il sacrifie son ressentiment 4 la tranquil-
" lité des nations, à sa propre gloire, à l'honneur de la patrie, aux
" devoirs de l'humanito Quel contraste I

" Un bon Français, au moment oà il apprit, en frémissant, cette
" affreuse nouvelu^ s'écria, quoique d'une voix étouffée de ses san-
" glots:

(i) Mon grand onele, Gonlon de VilUsrs, mnnrut de la picote à l'Age de
soixante et quelques anoées, en répétant sans cesse ces paroles : " Moi, mou>
"rirdans un Ut comme une femme! Quelle triste destinée pour un homme
" qui a affronté tatit de fols Id raprt sur les champs de bataille i J^espérals fovtt*
•' tant verser la dernière goutte de mon sang pour ma patrie I

"
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•' Perfides dans la guerre et traîtres dons la paix
« A la fol des traités par système indociles,
** Anglais i dans ce tomlwau repose Jumonville :

*• Rougisses, s'il se peut, à l'ospeçt d'un Français I
<' Si par l'assassinat, dans vos fureurs brutales,
" De ce Jeune héros vous crûtes vous venger,
" Après un tel forfait, atroces cannibales,
<« Il ne restait qu'à le manger. "

A la nouToUe de 06 meurtre, il s'éleva un cri de rage et d'indigna-

tion dana tonte la Nouvelle et l'Ancienne Franco, et un membre de
l'Académie Franyuse, Thomas, écrivit le poème Jumonville.

Avant de citer la capitulation que M. de YiHiers fit 8i||^er à
Washington, je crois devoir donner un extrait, tii-é des Ai-chives de

la marine française, où l'on trouve les instructions qu'il avait reçues

de son officier supérieur :
,

*' M. de Contrecœur, le 28 juin, envoya H. de Yillien, flrAre de
" JumonvHle, avec six cents canadiens et cent sauvages, venger la

" mort de son iMre, etc.

" Lui ordonnons (an sieur do Yilliers) de les attajquer et de les
*' détruire mdme en entier, s'il se peut, pour les châtier de raataatin
" (sic) qu'ils nous ont fidt en violant les lois les plus sacrées des nations

"policées.

" Maigri leur aetim inouXe, recommandons au sieur de Yilliers
" d'éviter toute cruauté, autant qu'il sera en son pouvoir.

" Il ne leur Udssera pas ignorer (aux Anglais) que nos sauvaçes,
" indignia de leur action, ont déclaré ne vouldr rendre len prisonmers
" qui sont entre leurs mains, etc.

" Fait au camp du fort Duquesne, le 28 juin, 1754.

' «(Signé) Ck)NTltnNBUB. <

n ûmt avouer que mon grand-oncle de Yilliers avait à peu près

oarte-blanohe; et que sans son Ame magnanime, Washington
_
n'au-

rait jamais doté ses concitoyens d'un grand et indépendant empire,

et qu'il n'occuperait aujouia'hni qu'une bien petite place dans l'hia*

toire.
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Ci-snit an oxti-ait do la capitalation :

" Ce 3 jaillot 11754, à hait hoores da soir.

' *' Capitalation accordée par M. de Yilliers. capitaine d'infiinterie^

commandantles troapes de S. M. T. C, à celai des troapes anglaises

actaollement dans le fort do la Nécessité qai avait été construit sur
los terres du domaine da roy :

" Savoir : comme notre intention n'ajamais été de troabler la pidz
" et la bonne armonie (sic) qui i-égnait entre les deox princes amis
" mats seulement de venger ras$a$sin qui a été fïiit sor on do nos oA-
" ciers poi-tear d'une sommation et sor son escorte, etc.

Noos lisons onsaite à l'article YII de cette capitalation:

" Qae comme les Anglais ont en lear pouvoir un officier, deox
" cadets, et ffénéralemont les prisonniers qa'ils ont faits dans tassof
" sinat du Sieor de Jumonville, etc.

" Fait doabh sor un des postes de notre blocns, etc.

" (Signés)

** (Signé) COULON YlLlIEBS. " (1)

" Jamxs Maokat,

" O. WASHOrOTON.

Certes, personne n'est plos disposé que moi 4 rendre justice anz
gi-andes qualités da héros américain ; lorsque l'on s'entretenait dons
ma famille do la mort cruelle et prématurée de notre parent assassi»

né au début d'une carrière qui promettait d'fitre brillante, je oher^

chais à excuser Washington sur sa grande jeunesse ; il n'était alora,

on effet, figé que de vmxt ans. Je faisais valoir ses vertus, son
humanité, lorsque, vingt-deux ans après cette catastrophe, il prenait
en mtàn la cause de ses compatriotes et créait une grande et indé-

pendante nation.

Aussi n'aurais-je jamais songé & tiror de l'oubli cotte déplorable

(I) Ledouble de ce document existe encore au greffé de Montréal. L'autre
e£t aux archives de la marine, k Paris,
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aventare, si Washington loi-nifime ne m'en oût donné l'occasion en
«thercbont pour se disculper, à ternir la réputation de mon grand»

oncle Jamonvillo, dans dos mémoires qu'il a publiés plusieurs années
après la oatasU'ophe.

" Nous étions informés, dit-il, que Jumonville, déguisé en sanvfige^
" rddait (was prowling) depuis plusieurs jours^aux environs de nos
" postes, et je dus le coosiaéror comme un espion.

"

Cette excuse n'a rien do vraisemblable, parce que Washington ne
pouvait pas ignorer que non-seulement les soldats, mais les officiers

mêmes cm l'armée française, portaient le oostume des aborigènes :

capot court, mitasses, brayets et souliers de chevreuil. Cet accoutre-

ment souple et léger leur donnait un grand avantage sur des enne-

mis toujours vdtus à l'européenne. De Jumonville ne pouvait non
plus, sans une témérité bl&mable, se rendre directement aux poètes

des Anglais, qu'en prenant de grandes précautions ; les bois étant

infestés de sauvages, ennemis dos Français, qui, dans un premier
mouvement, auraient peu respecté son titre de parlementaire.

Après avoir fhit justice de cette accusation d'espionnage à laquelle

Wasnington n'a songé que bien des années ajms le meurtre, en
écrivant ses mémoires, voyons ce qu'il dit, pour sa justification, dans
ftes dépêches& son gouvernement immédiatement après legaet-apens.

Il est nécessaire de faire observer ici que les couronnes de France et

d'Aïu^leterre vivaient alors en paix
;
que la guerre ne fkit déclarée

par Louis XY qu'après cet événement; que les seules hostilités

commises, l'étaient par les Anglais, qui avaient envahi les posses-

sions françaises, et que c'était contre cet acteque Jumonville voulait

protester.

Mais revenons à la justification de Washington dans ses dépêches.

Il dit " qu'il regardait la frontière de la Nouvelle-Angleterre comme
" envahie par les Français, que la guerre lui aembmt exister, etc.
'• Que les Français à sa vue avaient couru aux armes; qu'alors il

" avait ordonné le feu
; qu'un combat d'un quartd'heure s'était

fkgé, à la suite duquel les Français avaient eu dix hommea tués,

biMsé et vingt«t-un prisonniers ; et les Anglais, un homme
" ongi

"un
<< tué et trois blessés ;

qu'il était faux que Jumoavîile eftt lu la som
" mation, etc. Qu'il ny avait point eu de guet-apons, mais surprise
>< et escarmouche, ce qui est de bonne guerre.

"
lae

Excellente gueiTc, sans doute, pour un fort détachement qui
attaque à l'improviste une poignée d'hommes on pleine paix I Ce
n'était pas trop mal s'en tirer pour un simple major Agé de vingt
ans ; certains généraux de l'armée américaine dn Nord ne feraient

pas mieux aujourd'hui, eux qui s'en piquent. Los deux phrases
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isaivantes sont d'ane admirable ntlveté :
" qae lagavrrelni senablait

exister ;
qne les Français & sa vne avaient conni ai» armes. " <Oes

chiens de Français avaient, sans doate^ oablié quXi ^iaHk plqs obx^
stien do se laisser égoiger comme des moatonsi •

Si l'on accepte la wrsion de Washington, commentexpliquer aloia

le cri d'indignation et d'horreor qni retentit dans tonte la xfonvéHe*
iFrance et jusqu'en Burope ? On n'a pourtant jamais seproohtf aux
'Français de se lamenter comme des femmes pour la perte de leurs

meilleurs généraux, ou pour une défitite mfime signsuée : pourquoi
alors leur mdignation, leur ftirnur 4 la nouvelle delà mortd^unjeune
homme qui fiùsait, pour fdnsi dire, ses premières armes, s'il a^mdt

.péri dans un combat livré suivant les i^les des nations dvilisées ?

'Ceci doit tout d'abord jQnpper le lecteur, qui n'aura pas tcAmo lu la

ernon française que je vus citer.

Tous les prisonniers français, et ICanoeau, <nd seul se déroba par
la fuite au massacre, les sauvages mêmes alués des Anglais déclli-

rèrent que Jumoaville éleva un mouchoir au-dessus de sa tête, qu'il

invita les Anglais, par un interpi'ète, à s'arrêter, ayant quelque
chose & leur lire; que le feu cessa ; que ce ftaù pendant qn'i* fiùsut

lire la sommation par un truchement qu'il Ait tué d'une balle qu'il

reçut à la tête; que, sans les sauvages qui s'y opposèrent, tonte la

petite troupe aurait été maÉtacrée.

M. Guicot, dans ses mémoires sur Washington, après avoir cité îe

etème " Jumonville, " des extraits de Hsasan, de Laoretelle, de
ontgidllard, qui corroborent tous la version deM. de LaPlaoe, fidt

fi de toutes ces autorités consignées dans les archives de la marine
française, et s'en tient à la version seule de Washington.

La grande ombre du héros répnbliodn aurait^Ue f&fluencé le

jugement du célèbre écrivain français 1 II ne m'appartientpas à moi,
fUble pygmée, d'oser soulever ce voile. Je dois oaissar pavillon en
présence d'une si haute autorité, me contentant de dire : Washington
alors n'aurait jamais dft signer un écrit où les mots asaoMiin et atu»-

îîiiiat lui sont jetés à la figue, comme on le voit dans le cours de la

capitulation que j'ai citée.

N'importe; c'est nuôntenant au lecteur & juger si j'ai lavé victo-

rieusement la mémoire de mon grand-oncle, accusé d'espionnage. Si

Jumonville eût accepté le rôle Mieux que son ennemi lui prête pour

se justifier d'im honteux assassinat, les Français n'auraient pas ver-

sé tant de larmes sur \a tombe de la victime.



lait

[on
die.

Vax
ara
uoi

iine

rait

BB?
U

If
sla-

Mit
u'U

le

de
hit

ine

le

koi,

en
on

la

Si
>ar

or.

NOTES ET ÉCLA:RC18SEKENT8

CHAPITRE QUINZIÈME

257

(a) Historique. Flasienrs anciens habitants m'ont soavcnt
raconté qu'aloi-s, fiiute de moulins, ils mangeaient leur blé bouilli.

Les moulins à fhrine étaient pou nombreux même pendant mon
eniknce. Je me rappelle que celui de mon pèi-e, sur la rivière des
Trois-Saumons, ne pouvant suffire, pendant un rude hiver, aux
besoins des censitaires, ils étaient contraints de transporter leurgrain
soit à Saint-Thomas, distant de dix-huit à vingt milles, soit à Kamou-
raska, éloigné de qnaiante milles; et il leur fallait souvent attendre

de trois à quatre jours avant d'obtenir leur farine.

(b) L'autour n'a jamais été crédule, c'est uno faiblesse que per-

sonne no lui a repixMshée ; néanmoins, au risque de le paraître sur
ses vieux jours, il va rapporter l'anecdote suivante, telle que la

racontait sa grand'mère maternelle et sa sœur, madame Jari-et de
Yerchères, toutes deux filles du baron Lomoine de Longuenil, et

sœurs de madame de Mésière, qui périt avec son enfant dans VAu-
gutte.

Le IT novembre, 1*762, uno vieille servante, qui avait élevé les

demoiselles de Longueuil, parut le matin tout on pleure.

—Qu'as-tu, ma mie, — (c'était le nom d'amitié que lui donnait

tonte la famille), — qu'as-tu à pleurer ?

Bile fiit longtemps sans répondre, et finit par raconter qu'elle

avait vu en songe, pendant la nuit, madame do Mézière sur le tillac

de l Auguste, avec son enfantdans les braa ; qa'uua vague énormoW
avait emportés.

On ne manqua pas d'attribuer ce rêve à l'inquiétude qu'elle éprou-

vait sans cesse, pour la demoiselle qu'elle avait élevée. L'autour,

maigre ses doutes quant à la date prdciao do la vfsion, n'a pu

II
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B'empfioher d'ajottter foi & une anecdote qae noa-Molement aa
Ifhmille, mais aussi plusienni personnes de Montréal attestaient

comme vjritabk». Qot tait f apras toot Bneore on chapitre à ûdre
'Bor les q[ai sait!

(e) If. le chevalier de SainM/nc, d'on oommero* trèa agrtahle,
devint dans la suite un ikvori du gtoiral Haldimand, q«i s'amusait
beaucoup des repatties spirituelles, mais qnelqneAiis assea peu les-

Îectneuses du vieillard, que l'auteur ne croit pas devoir consigner.
Tn jour qu'il dînait au château Saint-Looia, en aombraoae oompa-

geie, il dit an g(fntral :

'-^Oomme je eais que votre Excellence est un bon caaaîlste, Joserai
loi soumettre tm cas de conscience qui ne laisse pas de me lonrmen»
term peu.

—Si c'est un cas de conscience^ dit le gouverneur, vous fbrea
mieux devons adresser & mon voisin, lerévéï'end Pèi-edeBérey, supé-
rieur des Bécollets.

—Soit! ût M. de SaintJjue; maia j'ose me ibttar qaa vote»
Excdlonce sanctionnera lejugement du nvéreadPkttk

—J'y consens, dit en riant le général Haldimand, qui
beaucoup & mettre le Père de Bérey, homme bouillant d'esprit^ aux
{>rises avec les laïques : beaucoup de ces laïques, trèe-epirituels d'ail-

enrs, mais imbus des mêmes prineipea jkmmiftnqaM éa XVHIe
siècle, que le Gouverneur kùnâimo, m» inissMeat îohnter BMeiMi
occasion de railler sans pitié le fils de Saint-François. Il faut dire,

du l'esté qu'aucun ne s'en retirait sans quelques bons coups de
gi-iffo du révéi«nd Père, leqael tywKt été anaateier d'un féjg^nent,

était habitué à cette sorte dVesmaBe, et «ia|}ortait iveeqne toiyoare
le moi-ceau, quel que fClt le nombre aes assaillants.

•>-T«ici donc mon cas de oimaeieBee, dit M. 4e Saint-Luc. 7e
passai «nFnmoe après la oessiontealo du Canada, en Vl9i, oà f»-
cbetai une quantité considérable do dentelles do fil, d'or et <dHwgeBt
et d'autres marchandises précieuses. Les droits sur ces eflTets, étaient

très onéreux ; mais il fallait bien s'y soumettre. Je me présente aux
douanes anglaises, avec quatre grands coffres en sus de nMs ^ets
particuliers, exempts de toas droits. Les oflciora retirèrent du p«e-

mier cofbe qu'ils ouvrirant, vn immense maateam de la plus Mlle
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9Dt

lire

oie éearlatt, qui «omit pa Mrvir ma ooaronnoment d'an ompei-ear,

tant il était aiûohugé de dentelles de fil, d'or et d'urgent, etc.

—Oh t oh ! dirent meMiean les douaniers : tout ceci est de bonne
prisOé

lie,

MÙt

«s-

ler.

pa.

rai

m-

pé.

M

—Yoos n'y êtes pas, messieurs, leur dis*ie. Bt je retirai l'un

après l'autre tous les articles qui composent l'habiliement d'un grand
onef sauvage} rien n'y manquait: chemise de soie, capot, mitasses
du plus beau drap éoarlate, le tout orné de précieux efibis, sans
oublier le chapeau de vrai castor surchargé aussi de plumes d'autru-

che les plus coûteuses. J'Atai mon habit, et, dans un tour de main,

je flis aflùblé, aux yeux ébahis des douanieni, du riche costume d'un
opulent chef indien. Je suis, messieurs, leur dis-je, surintendant

des tiibuB sauvages de l'Amériquo du Nord ; si vous en doutes,

voici ma commission. Ce superbe costume est celui que je porte
loi-sque je préside un grand conseil de la ti-ibu des Hurons, et voici

le discours d'ouverture obligé. Je prononçai alors, aveo un sang-
fSroid imperturbable, un magnifique discouivi dans l'idiome le plus
pur de ces aborigènes : harangue qui fut très goûtée, si je puis en
juger par les éclats de rire aveo laquelle elle fut accueillie.

—Passe pour l'accoutrement obligé, à l'occasion du discougs d'ou-

verture des chambres de messieurs Tes Hui-ons, dit le chefdu bui-ean

en se pâmant d'aise.
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Nous passftmes ensuite au second coffre : il contenait un costume
aussi riche, mais difffrent quant & la couleur de la soie et du drap
seulement.

H8mes objections, même mascarade. On me fit observer que le

roi d'Angleterre, tout puissant qu'il fût, poi*tait uniformément le

mSme costume quand il ouvrait son paiTement, coi-ps autrement
auguste que celui de mes Hurons. Je répliquai qu'il ne s'agimaia

S
lus de Hurons, mais bien d'Iroqnois, tribu très pointilleuse à l'en-

roit de sa couleur nationale qui était le bleu ; ot que je ne doutait

aucunement que si le roi d'Angleterre présidait quelques grandes
solennités écossaises, il adopterait leur costume, y incluse la petite

jupe, aux risques de s'enthumer : et là^essus j'entonnai un superbe
discours en idiome iroquois. Le flegme britannique ne put y tenir,

et, i, la fin de mon discours, on s'écria: '* Fosse donc pour l'ouver-

ture du pai'lement iroquois.
"

Bref, je réussis à passer le contenu de mes quatre coffres, comme
président des grands conseils des Hurons, des Iroquois, dos Abéna-
quis et des Maléchites. Ce qui me fut d'un grand secoura, je crois.



260 LU AMOniri OANADIIira

c'est qa'ëtant trte bran et parlant avec fluiilité la langue de ces
quatre tribus, les douaniers me prenaient pour un sanvaoe pur sanc,
et étaient asses disposés à l'indulgenoe envers celui qui leur avMt
donné une telle comédie. (1)

ICaintenant, mon révérend Père, continua M. do Saini>Luo, je vous
«ouerai que J'id eu quelquefois de petits picotements de conscience,

quoique messieui« les Anslais aient fkit les choses galunment en
laissant passer mes maronandises exemptes de droits ; et, comme
Son Excellence vous a laissé la décision de cette question théologi-

qne, avec promesse d'y souscrire, j'attends votre Mntenoe.

Le Père de Bérejr avidt pour habitude, dans la chaleurde la discus-

sion, ou quand il était pris a l'improviste, de tutoyer, par distraction ;

il marmotta entre ses dents :

— " Je no te croyais pas si fin.
"

—Que dites-vous, mon révérend Père, fit M. de Saint-Luc f

— " Que le diable en rit, " répliqua le moine.

Cotte saillie excita l'hilarité dos convives canadiens et anglais, et

du général Haldimand lui-même.

Bn terminant cette note, je me permettrai de citer quelques frag-

ments d'une lettre du même M. de Saiat-Lno, que j'u extraite des
« Mémoires de I^unille " de ma bonne amie et parente, madame
Eliza-Anne Baby, veuve de feu l'honorable CSharles-B. Caagrain.
Celte lettre semble écrite d'hier tant elle renferme d'actualité ; elle

fikit voir en même temps avec quelle rectitude de jugement et quel
coup d'oeil cet homme remarquable envisageait les affaires du pays.

*' A monsieur Baby, & Québec, en Canada.

*' Paris, rue des fossés Montmartre, ce 20 mars 17ÏB.

" J'ay reçu, mon cher pays, celle que vous m'avea fbit l'amitié do
** m'écnro Becevez mes remercîments des bonnes nouvelles que

<1) U. de 8dint-Luc parlait avec Oicllitô quatre à cinq idiomes iodieni.
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« Tooi me donnes et da cUtoil ooniolant qae Toas m'y ihites «or la
" réponse du gouvernement aux demandes qni lui avaient tfttf fiiites
" de la part des Gsnadiens. Il paroit qae cette conr est remplie de
" bonne voIonU à leur égard

; Je sois intimement persuadé qu'il
"dépendra d'eux d'obtenir également^e décision fiivorable. Sur
" les araréhensions qui vous restent, et dont vous me parles, si vous
" estas tous bien unis, que vous ne vous divisies pas et que vous
" Boyas surtout d'oooord avec votre preelat, qui est éclaii^ et (anssii
" par les grtces de son état, vous verres que tout ira bien. Vous
" ne deves, mon cher pays, ne fhire qu'un corps et une ftme, et suivre
" aveuglément l'advis de votre premier pasteur....,..« L'histoire des
" Bostonais et des colonies anglaises révoltées iUt icy beaucoup de
" brait ; il paroit qu'ils ont pris te dessus. Quoiqu'il en aoit, je
" crois fermement que vous avos trds-bion tait et agi sagement on no
" orenant point partie pour eux; soves toi^jours neutres, comme les
" lloliandais, et reconnaissante dos bontés du gouvernement : mon
" principe est de no pas manquer le premier, et l'ingratitude est
*' mon monstre ; royes assurés d'ailleurs qu'en vous attachant à la
" cour uo Londres, vous jouires au moins des mêmes prérogatives
" Q*t* niioitanto de la Kouvelle-Angleterre. Tel est mon avis.

"
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CHAPITRE SEIZIÈME

(a) Ma mère entrait on jour dons m laiterie^ (il y » qmlqne
soixante ans de cela). Bile trouve, aux prises aveo notre multtresse
deux matelots, dontl'aii portait une chaudière^ et l'autre on pot de
ftïenoe.

—Qu'y apt-il, Lisette 7 dit ma mère.

—Je leur ai donné du lait, répliqua celle-oi, et maintenant ils me
font signe qu'ils oulent de la oi-ème: ils n*ont pas le beo asseï fin

poui* cela.

—Donne*leur ce qu'ils demandent, fit ma mère: ces pauvres
matelots ont bien do la misère pendant leurs longues traversées, et

me font beaucoup de peine.

Trois mois après cette scène, ma mère, dînant an château Saint-

Louis, s'apergut qu'un officier la i-eganlait en souriant on dessous.

Un peu choquée, elle dit, assez haut, à sa voisine de table :

—Je ne sais pourquoi cet original me regarde ainsi: c'est sans
doute de la politesse britannique.

—Je vous prie de vouloir bien m'excuser, madame, répondit l'offi-

cier en bon français
;
je ne puis m'empéoher de sourire en pensant

à l'excellente crème ^uevous faites donner aux pauvres matelots pour
leur adoucir la poiù'ine.

Ckst officier et un de ses amis s'étaient d^uisés en matelots pour
jouer ce tour.

(b) Lord Dorchester a toujours rendu justice à la bravoure de ses

anciens ennemis. Bien loin de leur faire, comme tant d'autres, le
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nprooho de puiillanimiM, il ne craignait pas de proclamer non admi-
ration pourlenr héroïque résistanoo malgré leur peu de ressources,
ot l'étonnoment aa'il avait éprouvé, lors de la capitulation, en entrant
dana la ville d» Qoéboo, qai n'était alors qu'un amas do ruines. En
effet, mon oncle matomel, l'honorable François Baby, qui étoit un
des défenseara de Québec, en 1159, me disait souvent qu'à l'époque
de la oapitnlation,la ville n'était plus qu'un monceau do décombres,
^a on ne se reconnaiaaait mêmeplntdana certaines rues, ot que l'on no
tirait qnelqaea coups de canon de temps en temps, qu'afln do fhire
croire 4 l'ennemi qu'il y avait encore dos munitions ; mais qu'elles
étaimt pieaqu'entièraaafiBt époiaéea. Ijotà Dorahoster ne peitlit
Jamaii la aouveoir d» cette bnuroaro. J'ai entre mes mains une do
aas lettvMv en data dn ISeeptambra IT», 4 mon grand-onelo, le
«obmel IlokiItiqa*^BBlmanalBi Lamirine de Longoeail, dan» laqaelle
flya^MtMMff^MinarquabU: « J» tqm prie do recommoi^er i,
<• oanz qai aocUroat d'ttre bi«i oiroonapoota et de ne point écouter
» leur valeur : cala a été la parte dn paavra Paihnis. ^'
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CHAPITRE DIX-SEPTIÈME

(a) Un oiBoicr dUtiogiU d« U oit4 da Détroit cMirmi oompriM
dans Im limitas da HaaK/unada, le ooloa«l Oaldwcll, qui avait (kit

les guerres de 1175 et 1812, contre les Amlrioains, aveo les alliés

BaaTages de l'Angleterre, racontait cette aventure assea extraordi-

naire. L'aatenr ayant demandé à plosiears des parents et des amis
du colonel quelle loi on devait i^uter à cette anecdote, tous s'accor-

daient à rendre témoignage à la véracité da colonel, mais Estaient
qu'ayant ikit longtemps la guerre avec les sauvages, il était imbu de
leurs superstitions.

Le colonel Caldwoll, qui a laissé une nombreuse postérité dans le

Haut<2anada, avait épousé une dee filles de l'honoraUe Jacques
Dupéron Baby, tante de la femme de l'auteur.

(() Cette malbeureuse savane fliisait autrefois le désespoir des
Ivoyageurs, non-seulement l'automne et le printemps, mais aussi

.pmdant les années de sécheresse, car la touAw s'enflammait alors

'souvent par l'imprévoyance des ftimears et flambait pendant des
mois efttaers. Obacun se plaignait, jurait, templtait contre la mau-
dite savane. Toutefois il fout dire que si elle avait beaucoup d'enne-

mis, elle avait aussi de chauds partisans. José (sobriquet donné aux
cultivateurs,) tenait à sa savane par des liens bien ohers : son défont

Cre y avait Inisé un harnais, son déAint srand-père y avait laissé

I deux roues de son cabrouet, et s'était ereinté à la peine ; enfin

son onde Baptiste avait pensé v brûler vif avec sa guevalle. Aussi
>legrand-voyer, M. Destimauville, rencontra-t-ii beaucoup d'opposi-

tion, lorsqu il s'occupa sérieusement de foire disparaître cette nui-

sance publique. Il ne s'agissait pourtant que de tracer un nouveau
•chemin à quelques arpents, pour avoir une des meilleures voies de
lia côte du Sud. Tous les avocats du barreau de Québec, heureuse-
tment peu nombreux alors, (car il est probable que leprocès ne serait

pas encore terminé), forent employés pour phuder pour ou contre
il'aimable savane; mais comme un des juges avait, on jour,

Eensé s'y rompre le cou, le bon sens l'emporta sur les ai^gutlse dss
ommee de loi et le procès-verbal du grand-voyer fot maintenu.

Les voyageurs s'en réiouissent ; la savane dérrichée produit d'excel-

lentes récoltes, mais il ne reste plus rien, hélas I pour défrayer les
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T«HMes, il «• B'Mt 1m uoiminM aTMriw arrivéM, il 7 k qoélqn*
eiaquanU «di^ dam Mt «ndroit.

riM
Mt
lils

rdi.

mis
sor-

Mit

(«) Lm «niats dw evltlTatoon ne nuuigMlMit Mtrdbis è !•

taUo do Iran père «t mère qa'i^prèe leur première oommanion. Il

y avait, dana l«a flunillea airim, ave petite table trèe bame poar leur

wage; maia gteéralement lee «oiknte prenaient leora repaa rar le

billot i il 7 en aTait toqjoora ploeieura dani la ouiiine, qui était

Ïaelqaefoia la ohambre «niqie dea habitants. Cas billots sappMaient
ans l'oooasion à la rareté oos ohaises, et servaient aoisi i oébiter et

haoher la viande pour lee tonrtièree (tourtes) et les pAt4s des Jours de
fttes. 11 ne s'agissait que de retourner le billot suivant le besoin.

Dans leurs petites querelles, les entente plus tsès disaient aux plus

Jeonee: Tu manges enoore sur le billot loe qui «Stalt an oruel repro-

che pour lee petits.
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(d) Le rfolt do oe meurtr&raoonttf par le capitaine des Eoors,

est entièrement historique, lin des petits-neveux de l'infortuné

Nadeau disait dernièrement à l'auteur que toute sa flmiille crmrait

que le général Murrav avait flUt Jeter a l'eau lee deux orphelinee

oans le passage de l'Atlantique, pour eflkcer toute trace de sa bar-

barie^ car on n'avait Jamais entendu parler d'ellee depuis. Il est

plutôt probable que Murra7 lee aura combléea de biens, et qn'ellee

sont aiyourd'hni les souches de quelquee flm|illes honorables. L'au-

teur a toujours entendu dire, pmdant sa Jeuiieese^ à ceux qui avaient
connu le général Murrav, et qui ne l'aimaient pourtant guère, que
son rspentbr avait été réd.

u.
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CHAPITRE DIX-HUITIÈME

(a) Historiqtm Use dmnoiiiAe eaaacKnMi* d» fimill» boM«
dont je tainû M non, reflm, daas de MnbUMe» etrooastanoet^ hk

main d'an nolie officier ^eoaaais d» taimtt âa. gêaénX Wolfe.

i

(t) Lee anciens Oanadîens détestaient le thé. Lm dames en nre.

naiont quelquefois, comme sudorifique, pendant leni*s maladies, don.
nant la préurenco, néanmoins, à une infusion de camomille.

Lfonque la lain de l'aat«iu% élevée daaa ka. villes, oè aUe ftéqven-
tait la soeiété anglaise,, introdiùit. le thé daaa la fiu»iUe d* so«
bean-pàre» après son Mariage, il y a soixantedix-hnit ans, ka
vieillard» se moquaient d'elle en disayaiqn'eUe pteaait cette dzegna
pour fidre l'anglaisa et qn'ella n» davait y tnmver auena gioAt.

(e) L'auteur a connu à la campagne, pendant aoo caflaM», deax
notaires qui passaient régulièrement tous les trois mois, chargés de
leur étude, dans un sac de loup-marin, pour la jprései-ver de la pluie.

Ces braves gens se passaient bien de voûtes à l'épreuve du feu : dans
un cas d'incendie, ils jetaient sac et étude par la fenêtre.

Il y avait certainement alors, des notaires très instruits au Canada:
leurs actes en font foi; mais il ^ en avait aussi d'une ignorance à
faire rayer du tableau un huissier de aos jours.

T7n certain notaire de la seconde catégorie rédigeait un acte pour
une demoiselle, fille majeure. Il commence le pi-éambule. Fut
pi'ésente demoiselle L , écuyer.

—Oh 1 fit le père de l'auteur, une demoiselle écuyer I
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—Alora, écayàro, dit lo notaire pensant s'dtre trompé de goni'o.

—•Bah t M. le notaire I biffez-moi cola.

—Eh bien ! ëcuyàresse I s'écria le notaire triomphant

Ha

«9.

on.

an-

{d) Ni la distance des lieux, ni la rigaeur de la saison, n'empê-
chaient les anciens Canadiens qui avaient leurs enti'ées au ch&teaa
Saint-Louis, à Québec, de s'acquitter de ce devoir : les plus pauvres
gentilshommes s'imposaient même des privations pour paraître
décemment à cette solennité. Il est vrai de dire que plusieurs de
ces hommes ruinés car la conquête, et vivant à la campagne sur den
terres qu'ils cultivaient souvent de leurs mains, avaient une mine
assez hétéroclite en se présentant au ch&teau, ceints de leur épée,
qu'exigeait l'étiquette d'alors. Los mauvais plaisants leur donnaient
le sobriquet '* d'épétiers ;

" oe qui n'empêchait pas lord Doi-ohes-
ter, pendant tout le temps qu'il fat gouverneur de cette colonie,
d'avoir les mêmes égards pour ces pauvres " épétiers, " dont il

avait éprouvé la valeur sur les champs de bataille, que pour d'autres
plus favorisés de la fortune. Cet excellent homme était souvent
attendri jusqu'aux larmes & la vue de tant d'infortune.
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EcsÈuE Senécal & l'iLS, imprimeurs, Monlrëai.
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